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3 MÉMOIRES 

J'Enghieii ne se bornèrent pas à la coii«teriiatiou 
£^nërale dont C€, coup d'£tat frappa la capitale. La 
.QPttTcdle de cet «jtteatat se répandit avec rapidité 
dansIeiproTÎnoesetdaotlet pays étrangers, et par-» 
tout elle porta la consternation et la douleur. 
Vne classe tout entière de la société, la plus in* 
flnente dans 1er départèmens , ce que Ton appelle 
les habitans des châteaux, qui formaient, si je puis 
ainsi parler, iefatibowrfi Saint-Geimain de la pro- 
vince, en fiitattérée. L'opinion des châteaux n avait 
pas été jusque là défavorable au premier consul , 
c'était sur eux surtout que s'était appesantie la ri- 
gueur de la loi des otages, et à l'exception' de 
quelques familles habituées à se oroire âans le 
n^QCuiç ce qu'elles étaient dans un rayon de deux 
lieiMSf c'est4i-dire d'ilioslres personnages, tons 
les gens sa^es de h' prôvince , même eu conser- 
vant un attachement sincère à ranclen ordre de 
choses , avaient vu avec satisfaction le gouverne- 
ment consulaire substitué au gouvemiwnt di- 
rectorial, et étaient sans inimitié pour là per- 
sonne du premier consul. Dans les châteaux , plus 
qàe péHûnt aUljifditt, on* a toujours formé de ^ 
belles utopies snr la direction à donner aux affaires 
publiques, et censuré les actes du gouvernement. 
Tout le mondé sait « en efifet , qu'il n'était pas îeu 
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France . à cette époque, un manoir anciennement 
surmonté de deux girouettes, qui n'eût son grand 
politique, et où l'on n'agitât la question desavoir 
si le premier consul jouerait le rôle de Cromweil. 
ou le rôle de Moiick. Dans ces innocentes con- 
troverses , on commentait aussi le peu de nou- 
velles qu'il élait permis aux journaux de publier, 
et une lettre confidentielle de Paris y servait quel^ 
(luefois d'aliment à la conversation pendant plus 
d'une semaine. Pendant que j'étais auprès de Bo- 
naparte, il m'avait souvent parlé de la vie de châ- 
teau qu'il regardait comme la plus heureuse pour 
les hommes doués d'une aisance raisonnable, èt 
exempts d'ambition. 11 avait pu connaître et ap- 
précier celte manière de vivre, car bien souvent 
il m'a dit que le temps de sa vie dont il se souve- 
nait avec le plus de plaisir, était celui qu'il avait 
passé aux environs de Valence , dans un château 
appartenant à la famille Boulal-du-Colombier, II 
mettait beaucoup de ])rix à l'opinion des châteaux 
|>arce qu'il avait été témoin de l'influence morale 
que leurs habilaus exerçaient dans le voisinage; il 
était parvenu à se la concilier en grande partie / 
mais la nouvelle de la mort du duc d'Enghien lui 
aliéna les esprits encore chancelans et ceux même 
qui s'étaient déjà prononcés en sa faveur. C'était 



4 MÉMOIl\ES 

uu acte de tjraaDÏe qui tiésenchantait sur ce que 
l'on pouvait espérer de son gouvernement , et 
cette mort réveillait douloureusement des affec- 
tions qui îi'i taienl qu'assoupies; ceux mêmes 
pour qui cet événement était presque indifférent , 
ne s'en montrèrent pas moins consternés, car il est 
de certaines idées aristocratiques qui ont toujours 
été de bon ton dans un certain monde. Ainsi, par 
des causes diverses, on peut assurer que cet atten- 
tat fit faire à Bonaparte un pas rétrograde im- 
mense dans l'opinion de toute la France. 

Les conséquences n'en furent pas moins gran- 
des et pouvaient en être fatales dans les cours 
étrangères .Napoléon a dit à Sainte-Hélène, en par- 
lant de la mort de Murât , que c'était un pi\îcédent 
funeste qu'un roi (usillé; on vit dès lors, notam- 
ment à Vienne et à Berlin , et aussi à Saint-Péters- 
bourg, un précédent funeste dans la violation du 
territoire de Bade, dans l'eulèvement du duc 
d'Enghien et dans sa mort tragique. J'ai su d'une 
manière positive et qui ne me permet aucun 
doute sur l'exactitude de ce que j'avance, que, du 
jour où l'empereur Alexandre en flil informé, 
l'Angleterre put concevoir l'espoir fondé de re- 
nouer une nouvelle coalition contre la Fi-auce; 
Alexandre en témoigna liautement son indigna- 
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tion. J'ai su avec la même certitude qu'en appre- 
nant la mort dn prince français, M. Pitt dit à 
cp.ielqu'un : « Bonaparte vient de se faire pins de 
«mal que nous ne lui en avons fait depuis la der- 
» nière déclaration de guerre. » M. Pitt n'était pas 
un bomme à s'apitoyer sur la mort de qui que 
ce fût , mais il savait comprendre et saisir tous les 
avantages que pouvait lui donner uneaussi grande 
faute politique , commise par le plus grand en- 
nemi de l'Angleterre. Dans tous les journaux de 
la trésorerie à Londres , on ne désigna long-temps 
Bonaparte que sous la dénomination d'assassin du 
duc d'Enghien. C'était en même temps un puis- 
sant véhicule donné aux émigrés de l'extérieur 
pour susciter partout des ennemis au premier 
consul, lorsque surtout ils voyaient leurs amis, 
Georges et ses co-accu»é«, déjà emprisonnés et non 
encore jugés. ' 

La politique stationnaire du cabinet de Vienne 
né lÉi permit pas de manifester son indignation 
par des remontrances , ni par aucun acte extérieur ; 
à Berlin , le voisinage des troupes françaises dans 
le Hanôvre força égalei^ent de renfermer l'ex- 
pression de la douleur qu'y causa la mort du duc 
d'Enghien dans le cabinet du roi, et surtout dans 
le cabinet de la reine de Prusse ; mais il est certain 
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^e^eMB mort ébm^^ preaque partout les dispo 
•itioDs des souv^eraio» envery le premier consuU 
et qoè • tî elle se cMuapas, au moias elle hÀta le 
Mieoè» des négociation» que l'Angleterret^tielep 
naît sous main avec l'Autriche et la PruMe. 11 n*ë- 
fait pas un prince d'Allemagne qui Ae^^t finappë 
derinjurefiiite au grand dnc4e Bpdftyagla mAtL^ 
t ion de son territoire , et partout la mort cl un 
prince de sang royal djut imter cette espèc($ de «o- 
iidarité de sang et de race qu'avaient jusque lè 
. alleetëe les têtes ootaronnées et les fimâlet prin- 
cières de TËurope ; car c*ëtait une injure faite à 
tous les souverains. L'injure* il est vm, ftit plus 
fiwtt pour les rois de Naples et d'Espagne , que 
pour les autres maisons régnantes ; c'était leur sang 
qui Tenait d'éU'C répandu; mais que pouvaient 
fiiireces rois, pour ainsi dke enchaînés et hêài* 
lonnés sur leurs trônes, par la force du chef da 
gpuTernement fronçai^:' ^ouHrir beaucoup, sans 
domOf mais se ftaiee* Ils gardèrent don» un 4|noè 
foeeé, et Louis XYUI « frfnsroi , quoique sansan^ 
jeu f que les rois de sa famille ne Tétaient alor<! , 
ëerivît au roi d'Ëspag||p une lettre qui mérita 
d'-étne eenservëe par comme un monu- 

ment de noblesse et de dignité. * * . 
. Sè» que Louis À VUi eut appris la uioi t du d^fc 



d'Enghien , niorl qui- remplit de deuil tous ceux 
qui l'entouraîenl . il renvoya au roi d'Espague Us» 
întigiies de Tordre de k Toûon-d'Or» et t'exprima 
aînti dans sa ÏMte de renvoi. 

« Stre«- ... 
« Moutieur et cher cousin. 

a C'e»t avec regret que je vou» i:e|ivoie le* inêi- 
<c gnia deFordre deUi Toiton-d'Or , qneS* Ai. Totre 
« 'père, de gloneoie mémoire , m'aVâtt confiés. Il 
a ne peut y avoir rien de commun entre moi et 
« le. grand crimin^ Tandace et la fortune ont 
« placé flor mon Irène, qu'il a eu }a iMirbarie 
a teindre du saog d'un Bourbon, le duc d'Eu- 
« iubicn. 

« La religion peut m'eqgager à pardonner à m 
<c assaMÎn ; mais le tyran de mon peuple dbil; ton* 
« jours être mon ennemi. 

a Duna ieaiècle préifoit , il es^.plos glorieux dfi 
« mériter \tn sceptre que de le porter. 

« La providence par des motifs incomprëhensi- 
« Ues peiU W condamner à. finir mes jours en 
<i4)sil; mm -jamais ni mes • cont em p or ains ai 

a posLëiité ne pourront dire que dan» le temps 
a de Tadversiité • je ftuis monUë indigne d'oc- 
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« cuper jusqu'au dernier soupir le Irène de nie* 
«umcètret. 

« Loiris. » 

Quelques copies de la lettre que Ton rient de 
lire Gircalèrait dans Pam« d'iqprét im eumj^îre 
aiToyë à VtSahé de Mootetqaiou. «Ten pris moi- 
ménie une copie, ne pensant pas alors que dix ans 
pluâ tard il serait penniA de la publier ; car bien 
que je n'aie jamaît douté qu'en relevant le ttéoe 
de France , Bonaparte travaillât pour les Bour- 
bon», j etais loin de croire qu'un concours de cir- 
oonttances si rapprochées Ten ferait descendre 
avant sa mort. 

La mort du duc d'£nghien fut, comme je Tai 
dit, unhorribleépisode jeté flans le cours da grand 
procès qui s'instruisait alors., et dont le jugement 
suivit de près l'avénemeut de Bonaparte à l'em- 
piite; et ce ne fut pas une des anomalies les moins 
frappantes de Tépoqué , qne de voir Ip jugement 
qui condamnait des entreprises coupables contre 
la république , rendu au nom de Tempereur qui 
venàttdeladétrairesi évidemment, malgrélasiibti- 
Ittéà l'aide délaquéUe il se déclara d'abord empe- 
reur de la république avant de se proclamer plus 
tardemperenr desFrancais. RéeUement, qpan4oii 
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laisse de côté les moyens, on ne peut trop ad- 
mirer le génie de Bonaparte, sa ténacité à marcher 
vers son but , et cet adroit mélange de souplesse 
et d'audace , qui lui fit tantôt brusquer la fortune, 
tantôt tourner les difficultés insurmontables pour 
arriver, non pas au trône de Louis XVI. mais au 
trône réédifié de Charlemagne. Puisque j'ai pro— ' 
noncélenom deCharlemagne, je me permettrai imé * 
courte réflexion sur les analogies que Ton a voulu 
établir entre ce grand homme et Bonaparte, dont 
je SUIS loin de nier la grandeur. Selon moi, il existe 
entre eux une différence immense : Charlemagne 
fut réellement supérieur à son siècle qu'il s'efforça 
d'associer à sa gloire en le poussant au devant des 
lumières, tandis que Bonaparte fut supérieur, non 
pas à son siècle dont il voulut accaparer la gloire , 
mais seulement aux hommes de son siècle , ce qui 
est bien différent. 11 faut cependant convenir 
d'une chose , c'est que Charlemagne eut sur Na- 
poléon l'avantage de trouver une couronne tout 
usui'pée par son père. 

Mais je n'ai point h raisonner sur l'histoire ; 
j'ai seulement à raconter ce que j'ai su dans le 
temps et ce que, depuis, j'ai pu apprendre de 
vrai sur les phases diverses du procès de Georges, 
de Pichegru, de Moreau, et d'autres accusés. 
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procè* doDt, comme on le verra, j'ai suivi* tous 
les débats. J'ai , ainsi que je crois l'avoir déjà dit , 
la conviction et la preuve que Moreau ne cons- 
pira pas , mais je conçois , je l'avoue , que le 
premier consul ait pu croire qu'il conspirait , je 
conçois également que les véritables conspirateurs 

. aient cru que Moreau était leur complice et leur . 

' chef, car le but des machinations de la police 
fut de donner un fondement à ces croyances cpii 
importaient au succès de ses tentatives. 

On a vu comment Moreau avait été arrêté , 
le lendemain des déclarations de Bouvet de 
Lozier; Piebegru le fut par suite de la plus in- 
fâme trahison dont un homme puisse se rendre 
coupable. La police officielle était enfin informée 
de sa présence à Paris , mais elle ignorait le lieu . 
Ae sa retraite y tous les ageus faisaient d inutiles 

. efforts poiu* le découvrir, quand un ancien ami\ 

. celui-là même qui lui avait donné son dernier 
.asile , s'en vint offrir de le livrer pour une somme 
de cent mille écus. Cet homme infâme donna 
une description exacte de la chambre que Piche- 
gru occupait , rue de Chabanais, et à l'aide de 
ces renseignemens le commissait^e de police , 
Comminges, se rendit pendant la nuit accom- 
pagné d'hommes déterminés et vigoiu'eux , au 
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domicile indiqué. On avait jugé toute» ces pré- 
caution» nécessaires parce qu'on n'ignorait pas 
que Pichegru était doué d'une force prodigieuse, 
et que l'on savait en outre , qu'entouré de moyens 
de défense, il ne se laisserait pas prendre sans une 
vive résistance. On s'introduisit dans sa chambre 
à l'aide de fausses clefs que celui qui le vendait 
avait eu la lâcheté de faire faire lui-même ; on 
le trouva endormi. Une lumière était allumée 
sur sa table de nuit. L'escouade dirigée par 
Comminges renversa la table pour éteindre la 
lumière , et se jeta sur le général qui se débattit 
en criant de toutes ses forces , et à tel point qu'il 
fallut le lier. Ce fut dans cet état que le vainqueur 
de la Hollande fut conduit au temple d'où il ne 
devait plus sortir vivant. 

Pichegru était loin, j'en dois convenir, d'inspirer 
le même intérêt que Moreau. On ne lui pardou • 
nait pas, surtout dans l'armée, ses anciennes né- 
gociations avec le prince de Condé, avant le i8 
fructidor. Cependant je sais de lui, pendant son 
séjour à Paris, un trait qui, selon moi, l'honore 
beaucoup. Pichegru avait eu pour aide- de- camp 
im (ils de M. Lagrenée. ancien directeur de l'A- 
çadémie de France à Rome: ce jeune homme, par- 
venu au grade de capitaine, avait donné sa dé- 
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mission lors de la condamnation de son général 
k la déportaûoii, et repris les pinceaux qu'il avait 
abandonnés pour les armes. Pichegm, pendéHt 
qu il se cachait à Paris , alla voir son anbien 
aide-de-camp , qui voulut absolument lui donner 
un asile* Picheg^K 'refusa obstinéilmt^?d^Jiè!Oapier 
Toffine de M. Lagrenée, ne Voulant'^^ riMJiier de 
compromettre un homme qui lui avait déjà 
donné une si £oTie preuve d'aUachémentN en re- 
fiisant-de servir après sa disgrâce* Je dois la con- 
naissance de ce fàit k un hasard assez singulier : 
précisément vers cette époque , madame de Bour- 
rienne , désinoit fidre fiiîre le portrait d'un de nos 
enfans, s'adressa à M. Lagrenée qu'on lui avait 
recommandé, et qui lui raconta les détails qu'on 
vient de voir. 
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■ I 

. CHAPITRE IL 

Pichegru élève île Brienne et répétiteur de Bonaparte. — 
Une sœur de la charité et les Minimes. — Les deux offi- 
ciers d'artillerie. — L'aspect d'une prison. — Les délits 
. politiques. — Ma visite chei Réal. — Permission de voir 
M. CarbooDel à Sainte-Pélagie; — Le prix de la liberté 
de M. Carbonoet. — Lojaoté de H. de Barbé^Marbols. — 
Précieux rapprochement dédales.-— L'intérieor du Tem* 
pie. -— Absurdité de la dénomination de brigand», — 
MM. de Polignnc et M. de Rivière. — Suspension du 
jury. — Sénntus-consulte complaisant. — Précautions 
accusatrices. — M. de Montgaillard et les pamphlets. — 
Opinion générale favorable ù Moreau. — InQueuce du 
nom de Moreau exploitée. — Fermeté de Pioliegru. 



Ce iutd^kauitdu aaausSdefëvrier, qu'eiit 
lieu Tarrestation de. Pichegru, comme je Tat ra- 
conté dans ]e chapitre précédent ; le traître ami 
qui le \i%rfk était uq nommé Leblanc, qui aDa 
s'établir à Hambom*g avec le ihnt de sa trahîsoD. 
J'avais entièrement perdu de vuePicbegru depuis 
notice sortie de Bneone» car Pichegcu avait ausëi 
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été élevé' daoi» cette maison ; mais plus âgé que 
nous, il était déjà répétiteur quand nous n'étions 
encore qu'écoliers, et je me rappelle très-bien qae 
ce fut lui qui fit répéter à Bonaparte les quatre 
première» règles d'arithmétique. 

-Pichegru appartenait à une tamilie de ciiltiTa* 
teurs de la Franche*Gomté. U avait un parent 
Minime daus son pays. Les Minimes , chargés 
de réducatiou des élèves de i'école militaire de 
Brienné, étant fort pauvres, et leur pauvreté ne 
leur permettant pas d'attiirer beaucoup de sujet» 
parmi eux, ils s'adressèrent aux Minimes de la 
franche - Comté. Ce âit alors que le prirent 
de Picbegru se rendit avec quekfucfs autres k 
Brienne, emmenant avec lui une taïUe de Piche- 
gru, qui était sœur de la Charité, et à laquelle 
ftit confié le soin de Finfirmerie. Chargée dfe son 
neveu, cette bonne sœur remmena avec elle à 
Brieune, où il reçut uue éducation gratuite. Dès 
«que son. âge le permit, Pichegru devint maître 
de quartîter et répétiteur ; toute son ambition se 
bornait à se faire Minime; il en fut dissuadé par 
le père, qui lui servait de protectéur^ et suivit la 
Gsorrière mSitaîi^. 11 y a encore cela de 'remarié 
quable daus la jeunesse de Pichegru, que, bien 
qu'il eût plusieurs années de plus que Bonaparte 9 
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ils fui ent tous Jeux uonimés presque en même 
.temps lieutenanft d'arlillerie. Quelle diflerence 
dm leur destinée ! tandis que Vim s'apprétail à 
monter ^dr nn tMne, Tautre était aâ secret dans 
un cadiof du Temple. 

L'aspect d*utie ]pirii9n m'a toujours inspiré une 
émotion pénible. Pour pénétrer de sang -froid 
dans l'intérieur de ces lieux de douleur, il faut 
être doué, ou d'une grande dureté d'Ame, ou 
d'une profonde philosophie, lorsque surtout il ne 
s'agit pas de malfaiteurs ordinaires, mais de ceux 
que l'on nonmie criminels d'État , et dont tout le 
crime consiste à srvoir échoué dans leur entre- 
prise. J'ai cUt assez, en parlant de la police, ce 
que je pensais des délits politiques ; mais l'horreur 
que la plupart deis arrestations auxquelles ils 
donnent lieii m^inspirè, me revient toute entière 
quand je pense aux hommes que renfermaient le 
'J'emple, la Force et Sainte-Pélagie, pendant le 
tempifqui s'écoula entre Farrestation de tous ceux 
que l'on soupçonnait de compllcilé avec Georges, 
et leur jugement. Je n'eus point de motifs pour 
entrer an Temple ni à la Force , quoique f aie eu 
alors des détails circonstanciés sur ce qui se passa, 
surtout dans la première de ces deux prisons; 
mais j'alkt fort souvent k Samter Pélagie où» 
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oomme \e crois l'ayoir dît, ou avait enfennë 

M. Clarbûnnet. Dès que je sus où ou l'avait con- 
duit, j*aUai trouver Réal pour lui demander uu 
laiitez- passer. Réal me fit quelques représenta- 
tions obligeantes sur Timprudence de ma 4émar- 
chc, surtout à cause de , ma position àTé^^d du 
premier consul ; mais , .comme je ne connais pas 
de considérations qui doivent empêcher de porter 
des consolations à un ami malheureux, j'insistai , 
et Réal leva toutes les difEcultés. M« Garbonnet 
était au secret, où il resta pendant environ deux 
mois; on lui fit subii' plusieurs interrogatoires, 

' mais ces interro^toires ne conduisirent , à aucun 
résultat ; et, miJgré la bonne volonté qu'on en 
avait , à cause de son intimité connue avec le gé- 
néral Moreau , il fallut recoonaitre Timpossibilité 
de le faire figurer au procès* J'allai constamment 
le voir tous les deul jours pendant sa détention, 
de sorte qu'il ne fut jamais sans lettres et sans 
nouvelles de sa iamille, et qu'il fiit tenu au cou- 
rant de ce qui se passait au -dehors. 

Quoique ce soit un peu anticiper sur la marche 
(les évènemeiis, je dirai ici à. quelles conditions 
M. Garbonnet recouvra sa lib^^ , quand Moreau 
eut quitté la France ; c'est un trait caractéristique 

^ des . mœurs politiques du commeucçment de r£m- 
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^ire. Al* Cacboonet allait donc sortir de prison , 
nuÔB Ayant qa'il en «orttt ^ on exigea de lui qu*il 
s'arrangeât avec le Trésor d^iine garantie qtilf il avait 
donnée pour des mandats sur les départemeus. 
Quoique la n^gpciatioix en eût été autorisée par 
le' Trésor, et qu'elle eût été £ute au cours de la * 
place, on stipula, comme condition de sa mise 
èp liberté, qu'il rapporterait la difrërence cii 
perte qui était résultée de eelte négociation. On 
porta cette différence à 120,000 francs, et je dois 
ajouter qu'eu cette circonstance , M. Carbon ne^ 
eut^ beaucoup à se louer de M. Barbé-Marbois , 
ministre du Trésor à cette époque. Sans la loyauté, 
sans la fermeté du ministre, M. Gkrbonnet aurait 
infisiilltblement été contraint k payer une somme 
beaucoup plus forte, et comme il était Ibrt riche, 
il se trouva eucore trop heureux d'eu être quitte, 
malgré sa complète innocence, poiïr ^quelques 
mob d^emprisonnement et pour de l'argent. On 
verra plus tard ce que j'appris à la police , lorsque 
je Vy accompagnai , le jour de sa sortie de prison* 
pour réclamer les malles où ses papiers étaient 
renfermés. 

Le Temple était plus que Sainte- Pélagie un lieu 
de désolation, non pas pour ceux qid y étaient en*, 
fermés , car aucune de ces grandes yictimes des 
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machinations de la police secrète ne montra un 
instant de la faiblesse , à Texception de Bouvet de 
Lozier , qui connaissait cette faiblesse , et voulut 
la prévenir par la mort. Mais le public avait les 
yeux incessamment ouverts sur la prison où était 
• Moreau. J'ai dit comment Picliegru y fut amené 
dans la nuit du 22 au 25 de février; ce ne fut 
que quinze jours après, que Georges fut arrêté et 
y fut conduit. La date de l'arrestation de Georges 
est une date précieuse , puisqu'elle est du 9 mars, 
et se rapporte par conséquent à la veille du jour 
où s'assembla le conseil dans lequel Bonaparle 
décida du sort du duc d'Engblen, c'est-à-dire 
lorsque tous ceux qui avaient été désignés comme 
fauteurs de la conspiration étaient entre les mains 
du gouvernement ; et certes» à cette époque , il n'y 
avait plus aucun moyen de prendre pour prétexte 
la présence à Paris d'un être mystérieux. 

Chaque jour Réal ou Desmarets, et quelquefois 
tous les deux , se rendaient au Temple pour faire 
subir des interrogatoires aux prisonniers. C'était 
en vainque la police, pour attirer sur ces derniers 
raniniadversion publique, en avait fait placarder 
des listes dans tout Paris , même avant qu'ils fus- 
sent arrêtés. Sur ces listes ils étaient signalés sous 
la dénomination de brigands , et parmi ces bri- 
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gnnds fe nom du général Moreau figurait le prë*. 
mier; absurdité sans égale, et qui conduisait au 
but contraire à celui qu'on se proposait d'at- 
teindre , car, comme personne ne pouvait voir 
un brigand dans un général qui était l'objet de 
l'estime publique, on en concluait que ceux dont 
les noms figuraient avec le sien n'étaient pas pluà 
des brigands que lui. Tout le monde s'intéressait 
aussi à MM. dePolignac et à M. de Rivière, et il 
était ditticilede voir en eux des brigands. Quelle 
sottise encore que cette dénomination à l'égard 
de Georges î lui que le premier consul avait reçu 
en audience particulière, et dont il avait tAcbé par 
des offres brillantes d'ébratder la fidélité à la cause 
qu'il avait embrassée ! De quelque manière que 
j'envisage cette grande affaire du commencement 
de 1 804 , soit que jeTexamine dans sou ensemble, 
«oit que j'en isole des scènes , je n'y puis voir au-», 
jourd'hui , comme je n'y vis alors , qu'un tissu 
d'horreurs et d'absurdités. 

Que dire actuellement de la suspension subite 
de la législation encore en vigueur au moment où 
la police secrète permit à la police ollicielle de 
découvrir la conspiration ? Pour moi , j'étais pr(j- 
fondément aildigé devoir Bonaparte s'élancer avec 
tant de rapidité dans les \oïc8 de l'arbitraire; et* 
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qu^était-ce dutre chose que de larbitraire, qiie la 
•Dspension jury pendant detn am , e^ cela à 

l'aide d'un sénatns-consulte coiDplaisant , rendu 
douze jours après l'arrestation de Morcau ? Et eo- 
core cette suspension ne s'appliquait-elle qn*àun 
cas réservé; le jury continuait son office, excepté 
pour le jugeraent des crimes d'attentat contre la 
personne du premier csonsul* Ainsi , si Ton eàt 
attenté niw jours du second et du troisième con- 
suls , le jury aurait jugé, niais poni le premier 
consul il firllait un tribunal spécial « c'est*à«dire , 
un tribunal dont les sentences fiissent des arrêts 
de mort. Autant aurait valu rétablir le crime dè 

I 

lèie-majesté ! Le sénatus-coosulte dont je viens de 
parler reçfUt dès le lendemain son développement 

par une loi qui assimilait à Gcoi^^rs on à ses com- 
plices eux-mêmes , to.utes les personnes qui leur 
• auraient donné un asile , et les rendait passibles 
des mêmes peines, législation digne du code 
noir. Tant de précautions pour arriver à la con- 
damnation des accusés, n'élaient-elles pas, d'ail- 
leurs , des précautions accusatnces contre ceux 
qui y avaient recours, et ne signiiiaient-elles 
pas, 'pour quiconque savait démêlei^ la vérité 
dans ce dédale de subterfuges , que Ton n'était 
pas assez sur de la culpabilité des accusés, pour 
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o«er laisser à la justice son cours ordinaire ? 
; L'opinion générale se prononça en faveur de 
Moreau , et tout le monde fut indigné de le voir 
qualifié de brigand ; bien loin de voir en lui un 
coupable , on n'y vit qu'une victime désignée, 
parce que la réputation de Moreau gênait encore 
Bonaparte , et que c'était toujours lui qu'on mel^r 
tait en avant comme capable de s'opposer à Tac- 
complissement de ses vues ambitieuses. Tout le 
crime de Moreau était d'avoir beaucoup de parti- 
sans parmi ceux qui croyaient encore au fantôme 
de la république , et ce crime était impardon- 
nable aux yeux du premier consul, qui, depuis 
deux ans, agissait en maître souverain des des^ 
tincosdc la France. A combien de moyens n'eul- 
on pas recours pom' fausser l'opinion sur Mo- 
reau? La police fit publier des pampblets de toute 
nature, et le comte de Montgaillard fut appelé 
de Lyon pour rédiger un libelle contre Moreau, 
Pichegru et les princes français en exil. Mais rien 
de cela ne produisit , relativement à Moreau , 
l'eflet qu'on en attendait, et l'on verra combien 
les débats le rehaussèrent encore dans l'opinion , 
malgré la condamnation qui en fut la suite. 

Moreau, dont on connaît le caractère faible, 
s'était, à la vérité, laissé circonvenir par quelques 
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intrigans qui cbercbaient à exploiter TinfUieiioe 
de ton nom; iDak il étaii teUement op|K>té au 
rétablissement de - Fancieime monarchie , qu'il 
avait £ût répondre à un de ces agens : « Je ne puis 
me mettre à la tête d'aùcuB mbaTcment pcmr ki 
Bombons, mi etaai semblable ne rëtusirait pi»* 
Si Pichegru fait agir dan-s un autre sens, et, en 
ce cac , je Ini ai dit qu'il faudrait que les contoU et 
le gouvernear de Ptem diupavunent, je crois 
avoir un parti assez fort dans le sénat pour ob- 

. tenir rautorité, je ni en servirai aussitôt peut 
mettre son monde à couvert/en toite de qnoî 
l'opinion dictera ce qu'il conviendra de hire ; 
mais je ne m'eng^erai à rien p^r écrit. » En ad- 
mettant comme vraies ces paroles de Moreau, 
cUes prouveraient qu'il était mécontent du gou-^ 
vemement consulaire, qu'il. souhaitait. un chan- 
gement, mais il j a loin d*axi Toni conditionnel 
àune conspiration.' 

Au moment de l'arrestation de Georges, le 
Temple devint tellement encombré, que l'on y 
comptait plus de cent détenus , et que Von ftit 
obligé de transférer plusieurs prisonniers, choisis 
parmi les moins compromis, dans d'autres pri» 

* sons. Bonaparte confia alors le commandement 
supérieur de la ^arde du Temple au général Sa* 
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.vary , dont' les gendarme» d'élite renforcèrent 
cette garde. Le» prisonnier» n'osaient communi- 
quer entre eux dans la crainte de «e compro- 
inettre mutuellement, mais tous montraient un 
courage qui eiTrayait sur les suites du procès; ni 
les offres , ni la crainte des supplices ne purent en 
effet le» amener à des révélations dan» le cours 
"de leurs interrogatoire». Pichegru montra parti- 
' cidièrement une fermeté telle, que Réal, sortant 
un jour de la chambre où il venait de Tinterro- 
ger, dit à liante voix, devant plusieurs personnes: 
« Quel homme que ce Pichegi'u ! » On verra dans 
le chapitre suivant, ce que Ton doit penser de sa 
mort tragique. 
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GHAPITKE IIL 

ifichngtru étranglé dans sa prison. — Promesse âc parler et 
crainte d'enlendre. — Projet de quitter Paris. — Opinion 

• <fu lemps. — ^ Valeur de l'instinct populaire. — Erreur^ 
volontaires du duc de llovigo. — Contradiction. — ^ Vm 

,fait fjnguUer, — Paroles de Bonapam à £lamt«-HéIên«, ' 
--r Fausse idée sur I*4>piDion. — Mort nécessaire. — Der->. 
Dîer interrogatoire de Picli^r^ tenu secret. — Manceii~ 
Très de la police. — Débarquement facile et logemens 
pj-éparés; — Examen des déclarations sur la mort de Pi- 
chegru. — Propos faussement allribué à Réal. — Culpa- 
bilité reconnue et excusée. — Illusions des conjurés. 
Questions- — Noie importante. — Moreau ignorant les 
projets de Pichegru. — M. Carbonnet dfinsla bibliothèque 

• de Moreau. — Roland et Lajolaîs.- 



Qaaraiite jours »'ëuieiit écoulés depuis Tarres- 
tation du général Pichcgi'u, lorsque, le 6 d'avril, 
au matin, il fut trouvé mort dans lu cbambre 
qu'it occupait au Temple. PichjE^ru avait subi 
dix interrogatoires; il n'avait, fait aucune révéla- 
.tinn ; personne i)*avait été coiiipramis par ses ré- 
ppu&es; toutes s(^s déclar^itions annonçaient qp^il 
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pariarait« mais qii*U parlerait haut et publique- 
ment péndast la iolennité des débali; « Lorsque 

je serai devant les juges, avait-il dit, mon langage 
flera toujours conforme à la vérité et dans Tiu- 
' lirê^ de 4a patrie; i^^Qoel devaitvètié ee lai^gii^ 
«ittès doute on ne voviltit ^pas l'entendre ; et Piehe- 
gru aurait tenu sa parole , cor il était moins 

eaiéîiiiM^'^dt^^ etr réla ^» Mf>V^ r éottts 

à rinfluence de sa femme et de sa belle-mère ^ qui 
«Paient montré des , prétentions ridtcalès chez 
madame Bonaparte^ 

Le jour où Réal s'exprima sur Plchegru en pré- 
sence de témoins^ le jour où il prononça Teidama- 
tion qœf as rapportée * fut le jour dé son ^enÉier 
interrogatoire; j'ai su depuis, d'une manière cerr 
taiue, que dans cet interrogatoire , Pichegru , ton- 
fmt% attentif il iierien dire qui pût être à la charge 
de ses co-aocnsës , neinënagea pas celni qm 1er 
poniwivait et qui avait résolu sa mort, et témot'^ 
gna ia^iemle résolution de dévoiler aux jçnx dtf 
pnbfie les tranies odieuses du oomplot 3am lequel 
Tavait attiré la police. Il déclara aussi que lui et 
ses compdgtions de tsaptivité n'étaient pins khxo^ 
pés que des moyens de qaitter Paris, pour éf^ap- ' 
per aux pièges qu'on leur tendait de toute*» parts, 
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quand ik lurent arrêtes. Il dëdaraeuooreque tous 
liTajent renoncé au projet de rfenvenel' Bènaparl», 
projet dan« lequel il» avaient été entraînés par d'o- 
dieuses nianœuvres, et j'ai la conYiction que ce fbjt 
lacrainteqn'inifpîralanianifiwtaliondyneihmMï^^ 
«a«n rigide qui hAta la mort de Picbef;ni. M.Rëal, 
qui vit encore, sait , mieux que qui que ce soit, 
quelles furent las déclarations de Pidiegni, poit- 
qu'il l'interrogea lni*niéme ; f ignore s'il Hii con- 
viendra, soit aujourd'hui, soit plus tard, de dé- 
chirer le Toile mystérieux qui recouvre ces événe- 
mens; mais ce dont je sois sàr , c'est qu'il ne 
démentira riert de ce (|iie j'avance. 11 m'est dé- 
montré jusqu'à la dernière ëvid^cequePichegm 
- a été étranglé dans sa prison/ et tonte idée de 
suicide me paraH par conséquent inadmissible. 
Ai- je des preuves positives, matérielles? non, 
mais le rapprochement des iSnts et l'aecumiulatioii 
des prohflbilitës, ne me lussent pas, sur ce tnr 
gique événement, les doutes que je voudrais 
avotr« n est d'ailleurs certain instinct popu- 
laire qui se trompe rarement « et leè personnes 
qui vivaient alors doivent se rappeler que , non- 
seulement l'opinion fut presque générale sur l'as- 
sassinat de Pichegm dans sa prison, mais que 
cette opinion fiit même corroboré^ par les soins 
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. que l'on- prît pour lui doaner le change « par Vex* 
'pôtîtion aifectéedu corps de Picbegm. Dire tpotip 

taDëment : Je n'ai pas commis tel crime , c'est 
avouer que l'on peut en être soupçooné. 

J'ai la« comme on peut lé croire, ayec la 
plus grande attention tout ce qui a été écrit sur 
la mort de Pichegru ; et c'est vainement que j'ai 
cherché l'exacte Tërité dant les Mémoires du doc 
de ftoTigo ; je n'y ai pas même trouyéde Traisem- 
blance. Comment, par exemple, M. de Rovigo 
difc^l qu'un officier de son régiment qui était de 
garde aù Temple, Tint atix Tuileries, le 6 d*aTril, 
à huit /lettres du matin , lui annoncer la mort de 
Pichegru, tandis qu'il est notoire que le geôlier 
n'entra dans la diamhre da géùéral quL*à neuf 
heures? Si ce n'est qu'une inadvertance , il faut 
convenir qu'elle est inexplicable. Comment , en* 
oore , en parlant de la mort violente de Piche- 
gru, quelle qu'en ait été la canse, pent41 n'y voir 
qu'an fait singulier ? Certes, c'était quelque chose 
de plus qu'un fiiit singMlier. Au surplus, je ne 
cberdheraî, nià râuter les assettions de M. de 
Rovigo , ni à relever ses erreurs , parce qu'elles 
sont volontaires* U est trop évident que, doué 
d'nn dévouement posthume, peut-être sans 
exemple, il n'a fait de ses Mémoires qu'un long 
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panégyrique de toutes les actions de Bouaparte. 
H CQ est sans 'doute de grandes « d'immenses « de 
généreuses même, qui grandiront dans riiistoire, 
mais il en est aussi dont il est impossible de l'ab- 
soudre, et {NUtni celles-ci I je range tans hésita- 
tion , maïs Don sans réflexion , la mort de Plcfae- 
gru. Sur cela, je n'en crois pas plus que sur 
d'autres points, les déclarations de Bonaparte lui- 
même à Sainte-Hélène. 

Napoléon s'exprime ainsi, parlant à M. deLas-Ca- 
s6s de Iti lituation desespiitslors deFarrestat ion des 
accusés*: «La crise était des plus fortes; l'opinion 
« publique fermentait, on caîomnlait la sincêrllë 
tt du Gouvernement «ur la conspiration dont il 
k parkit, sur lés coiispîr&leulni qû'il dénonçait. 
« Ils étaient au nombre d*eniîn>n quai^liile que 
tt le Gouvernement aiUrmait être daus Paris. On 
«en |>ublia les noms, et le jpremier crasul mit 
<c son honneur à s'en sbisir. U manda Bessières , 
« et commanda que sa gaixle entourât Paris et 
« gardât ses murailles. Pendant six semaines , per- 
« sonne ne sortit plus de Paris, sans des motifs 
« précis et autorisés. Tous les esprits étaient som- 
« bres ' ; mais chaque matin, le Moniteur annon*' 

' lis élaieul bien pius sombres après la mort du di>c 
d*r^nghicn et de Picliegru. 

A 

I 

t 
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/ 

^ ' ». 



DE M* M.ftOUlUliEMKB. 39 

« eait la capture d'un, deux ou trois individus 
« fReiiti4Xiiiië«« L'opinion toama< elk W rwiatt 
' (c et l'indignation croîmit à mesure qu*on taiisis^ - 

a sait des conspirateurs. Il n'en échappa pas un 
« teiil , lU furent |,ou« arréuis. » ' 

■ 

Je ne révoque point en doute ce qui est rap- 
porté sur la foi d'un homme comme M. do Las- 
Qises; mais si Bonaparte a dit cela, il faut cou» 
' venir qu'il s'est £iit,, jusqu'au dernier làonieniHi 
d'étranges illusions, t/cfinim lai revint, dit-il « 
et il applique ce retour au moment même où 
oètte opinion, qu-il avait conquise à tant de titres, 
s*doigiia de lui pour la première fois. Pas un seul 
des conspirateurs, dit-il encoie, ne s'échappa. 
Je le crois bien» puisque la police secrète savait 
ck ils étaient. 

La vérité est que l'opinion ne fut jamais plus 
opposée au premier consul que pendant le procè» 
de iKloreaUt 6t qu'elle > ne se trompa -pas sur 
la mort de Piehegru , évidemment étranglé au 
Temple par des agens secrets sur la nature des< 
quels on n'oie élever de présomptions* Les anf 
leurs; les acteurs, les témojns de ces horribles 
scènes, sont les seuls qui puissent lever les doutes 
qui pourraieut encore exister sur la mort involou« 
taire de Ptçbegru ; n^siM il Êiut bien dbe que les 



5o UtMOHWÊê . 

antëcêdciib, les croyances i^ënérale» d'alors, et les 
vraisemblances, combaltent toute idée de si^cide 
de la part de Pichq^, Sa mort était néoesiaire: 
e% cette nécessité ea fut la véritable cause. 

J'ai su par Réal, que Picbegru subit un ia- 
terrogatoîre qui, ne fut point publié « par les 
raisons que Ton ya^ voir< II ne donnait aucune 
observation , il déclarait , comme je l'ai déjà 
âit« qu'il parierait devant le Tribunal , qu'il ne 
chargerait et ne dénoncerait qui que ce fût , et 
qu'il dirait toute la vérité. Tout en nianilestant ses 
sentimens pour le gouvernement des Bourbons « 
Pichegra dévoilait les manœuvres perfides au 
moy en desquelles lui et se» co-accusés avaien t été eu- 
trainés. Il ajoutait que ce qui se passait à Paris leur 
avaitenfin ouvert lesyeux. La facilité de trois dé* 
barquemensMiccessî6,sansquelepremierattdonné 
l'éveil ; les logemens marqués d'avance avec soin 
sur toute la route qu'ils avaient parcoorue libre* 
ment ; la fiinsseté de toutes les intelligences , ' et la 
nullité de toutes les dispositions qu'on leur avait 
periidement dit eidster à Paris ; leur voyage évi- 
demment protégé par les intrigues d'une police 
secàèLc et niyslërieuse, et qui n'eût pu , sans cela, 
écbapper à la surveillance de la police oiEcielle; 
leurs logemens à Paris, plutôt connus d'avance, 
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<|ue recLerché» après , tout cela avait porté la lu- 
mière cUms «ou esprit. Pichegru ne donna aiicune 
iofoiînatîoii, ne révéla rien de ce que l'onaiten- 
dait (le lui, ne cbaii^ea, ne dénonça personne. 
.11 avait donné tète baissée dans le complot 
formé. 

Vbîci quelques extraits àn procès-verbal de 
visite du cadavre de Ficbegru, du 1 6 avril iÔo4 : 

« Le cadayre avait autour du cou une cravate 
de soie notre » dans laquelle était passé un bâton 
de la longueur d'environ quarante centimèlres,. 
et de quatre à cinq centimètres de circonférence; 
lequel bAton , disant tourniquet autour de ladite 
cravate , était arrêté par la joue gauche , sur la- 
quelle il reposait par lun de ses bouts » ce qui 
avait produit un étranglement suffisant pour 
doniner la mort, j» 

Plusieurs chirurgiens déclarent , dans le même 
procès*verbai: «qu il; avait strang^lation; qu'elle 
avait été fiiite à Faide d'une cravate noire forte- 
ment nouée, dans laquelle on avait placé un 
bAton, etc* 

» Qu*ib avaient ensuite remarqué que ledit bâ- 
ton se trouvait reposé , par un de ses bouts , sur 
la joue gauche , et qu'en le tournant par un mou- 
vement irrëgnlier y il avait produit sur ladite fouç 
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' nue ëgratignure transversale d'eiivirou six centi- 
mètres , «'éteuciaat de la pomeiie à la conque de 
foreille gauche. » 

Puis iiu nommé SIrot , gendarme d'élite, dé- 
clare : (( quêtant en faction hors du Temple* près 

•4e la chambre de rex-général Pichegra « il avait 
«otendu plutieart fois- tousser et cracher dans 
ladite chambre , et qu il avait cru s apercevoir , à 

. la manière tousser et de cracher » que la per* 
aorniectaitafiEsctée d'oppression; miûs que n'ayant 
plus rien entendu , il avait pensé qu il n'y avait pas 
•de nécessité de réf eiller pour prévenir. » 

Un sieur Lapoiote, qui était de pkntoo k la 
tour du Uemplc , déclare : «qu'ayant dormi de- 
puis minuit ^u#qu'à quatre heures « il n'a rien 
^entendu.» 

Fauconnier déclare que a le matin , â sept heures 
«i. demie, le citoyen Popon, gardien de service 

auprès du général Pichegru , était t^u l'avertir 

qu'il venait d'allumer du feu dans la chambre du« 
dit Pidieg^*Uy et qu'il était étonné de n^ l'avoir 
jen tendu ni vu remuer. » 

il a ajouté ; u que la del de la chambre dudit 
Pichegru avait été emportée par lui è dix heures 
4u »oir « après avoir ser¥i à souper au général^ et 
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qu'elle était restée dam «a poche jiiaqa*au momeiit 
où il ayait été allumer le feQ. » 

Ou a , daus le temps , prêté bien maladroitement 
à Aéal'ce propos : <c £h bien, quoiqu'il n'y ait 
rien déplus évidemment démontré que ce suicide, 
on aura beau fau'e, on dira toujours que n'ayant 
pas pu le convaincre , on Ta étranglé. » Rëai n a 
pas dit cela. 

Je n ai pas la pensée de justifier Ceux qui ont 
pris part à cette conspiration , tout ce qui excite 
à une action condamnable doit être rq>oussé. De 
quelque part c|ue vienne Fimpulsiôn , le crime 
n'en est pas moins grand. Mais si cotte impulsion 
a été donnée par une police secrète , si cette police 
a encouragé des dispositions coupables inspirées 
par elle , jusqu'à l'explosion (ju'il dépendait d'elle 
d'arrêter quand elle le voudrait ; si elle a âatté 
habilement, mais lâchement, les inclinations et les 
espérances d'hommes ennemis du gouvernement 
d'alors , l'indignation diminue en raison des 
moyens employés pour la soulever. 

Les conjurés se sont laissé aller à* des illusions, 
et à des tentations inspirées par ceux qui voulaient 
profiter d'un complot vers lequel les malheureux 
étaient poussés , et qu'on était le mattrede déjouer 
quand on le voudrait. Cela est peu douteux pour 
TU 3 
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ceux qui ont suivi ce procès; cela sera peut-être 
évident pour (^eux qui en liront les débats avec 
attention et sans passion, et qui observeront bien 
la marche de TafFaire depuis son principe jusqu'à 
sa sanglante fin. L'histoire doit tenir et tiendra 
compte du débarquement sans obstacles, sur 
un cuttei' anglais , de presque tous les accusés, de 
leur réception à terre par des hommes affidés , 
de leurs paisibles étapes de ferme en ferme, de leur 
silencieux séjour à Paris, jusqu'au moment où 
l'on crut devoir s'assurer de leurs personnes. 

Pourquoi, après la mort de Pichegru, avoir 
gardé le plus profond silence sur son interroga- 
toire ? Poiurquoi s'ôte-t-il la vie ? Ne courait-il pas 
la chance d'être acquitté? Et s'il ne l'était pas , ne 
lui serait-il pas resté, api^s sa condamnation , assez 
de temps pour se donner ia mort ? Pourquoi au- 
rait-il attendu jusques après son dixième interro- 
gatoire , si elle eût été l'effet d'une résolution prise 
d'avance ? Le moyen dont on dit qu'il s'est servi 
ne pouvait lui échapper s'il vecait à être con- 
damné. Une considération d'un autre ordre doit 
écarter toute idée de suicide , c'est que Pichegru 
avait conservé les sentimens religieux qu'il avait 
reçus dans son enfance. ' 

î Voici cotnment s'exprime I*abbé de Montgaillard dans 
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, De faux ai nia avaient déclaré à des hommes 
aveuglés par la passion . que le sénat et Moreau 
comptaient l'un sur lautre pour opérer un chan- 
gemenit. Mais Moreau a déclaré à Picbegru qu'on 
l'avait trompé, (\\ïil ne savait rien de ce qui avait 
provoqué son voyage; que c'était une folie; qu'il 
trouvait impraticable et ridicule le projet tendant 
à renrerser le gouvernement. C'est, dînis ce sens/ 
comme on le verra , que Moreau a toujours ré- 
pondu aux questions et aux ouvertures qui lui 
ont été faites. 

son Histoire de France , sur la catastrophe de Pichegru : «Il 
« est in6niment vraisemblable que Bonaparte aura voulu pré- 
« venir la révélation en audience publique de quelques cir- 
« constances qui lui seraient personnelles, circonstances 
oconnues de Pichegru , chef du parti renversé au 18 fructi- 
«dor. Leur publicité aurait pu nuire à la popularité dont le 
«grand consul était plus que jamais obligé de s'environner 
«dans la conjoncture décisive de la transformation dp sa di- 
«gnité. Amené devant ses juges, Pichegru eût sans doute 
u hautement démenti une foule de faits énoncés dans des li- 
ft belles récemment publiés par ordre, et dans lesquels sa 
«conduite politique, en 1795* 96 et 97, était artificieuse- 
«ment présentée sous des couleurs défavorables. Unmeur- 
«tre clandestin va prévenir cette effrayante publicité; et sa 
«coïncidence avec la catastrophe du duc d'Ënghien peut 
« servir à Texplication de cette époque de l'histoire. » 



' M. Garboanct , ami de la finnrUe Halot et da 
général Moreau , était dans la bibliothèque du 
gjénéral le jour où Pichegra Tint le Toir. 11 était 
«ocompagnë de RoUând et de Lajolait. M. Car- 
bonnet se retira pour les laisser causer ; et lors- 
qu'ils furent partis , ce fut le général Moreau lui- 
même qui dit à M. Carix>iinet le nom de cet mes- 
sieurs. Je tiens celle circonstance de M. Carbon- 

■ 

net. 
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CHAPITRE IV. 

Arrestation de Georget. — Beaoio de bke de Téelat. — 
Dànier donnicile de Geoifes. — Là fille d'une finiklàre 
de la montagne Salote-^oeTÎèye. --»■ Le paquet deÇeov* 
ges. — Secret rigoureux. — Contrariété que me cause 
• une Tisitc de Louis Bonaparte au Temple. — Sentimens 
humains de Lauriston. — Réflexion ancienne. — Arres- 
tation des derniers accusés. — Villeneuve et Barco. — 
Gomraioges et son escouade. — Coups de pistolet diwa 
une armoire. — Villeneuve blessé. — Ordonnanqe de- por 
lice. Liberté et droits des citoyens. — La rigueur des 
lois. ^ Lesesclareè elles délateurs. ^ Calculs à Tégard 
de Moreao; Bonaparte' et Moreao. — Fin de l*iostruc-^ 
tîon du procès. — Préparatifs de sortie du Temple. — 
Changement remarquable en Georges. — Allocution de 
Georges à ses compagnons.. 



Pendant que l'on suivait Fînstmction du pro- 
cès, depuis que. fauché avait conseillé Bona- 
parté de bnuqoer son aTénément à r.empire^ on 
préparait «otts inam. les voies qui devaient l*y 
conduire. Avant de parler de cet immense chan- 
gcmeui dans la fortune de Napoléon dans les 



destinées de la France « il est nécessaire que je 
reWenne à l'époque de rarrettation fie Georges, 
qui , dam tontes les circonstanees dé son procès , 
fit preuve d un caractère vraiment héroïque. On 
l'arrêta le 9 mars avec un autre conjuré, nomnié, 
je Lérid«i«Ge )om«]à, terrsept heures dtr 

soir, il passait en cabriolet sur la place de TO- 
, déon, où sans doute lavait dirigé Tagent de po- 
Uoe qui ne le qjoittait pas. En ne le saisisiant pas 
à son dcnniciley on Voulut probablement donner 
à son arrestation plus d'éclat, afin de produire 
Àe l'effet; snr ïmpnt de la multitode. Ce calcul 
eoéta k m à nn hoittme «C feillit la coûter à 
deux, car Georges, qui ne marchait jamais sans 
être armé , tua d'abord d'un coup de .pistolet VoU 
ficier de police qui aTait arrêté son cbevd, et 
Uessa de la même manière celui qui s'avança 
le premier pour le saisir dans le cabriolet. On 
trouva sur Inî, outre ses pistolets > un poignard 
de fiibrîqne anglaise. Il était naturel que, dans sa 
position , ces armes se trouvassent sur lui , mais 
on argua de cette cireonsCance pon^ répandire dès 
lté lendemain dans le public, par h Toie des joni^ 
naux , que Georges n'avait point hésité à avouer 
qu'il était depuis plusieurs mois à Pans, otz il était 
femûêm l'intention -d'assassiner le premier cou* 
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sul. On jugera, lorsfjue je raconierai ce dont je 
ftii témoin «m débfttt, ce qu'il fimt penaer de 
ce préteiidn ftyeti* 

Le dernier asile de Georges avait ét^l^z uae 
fruitière, demeurant rue de la MontegiNnSainteT 
Generièfe. C'est de cbes cette femme > ncmniée 
Lemoine, que Georges Tenait de sortir pour mon- 
ter dans le cabriolet qui devait 1^ conduire^ 
a-t-on dit dana le tempi, ohec un nommé Garon^ 
parfumeur. Or, il est difficile de penser qu'un 
simple effet du hasard ait fait que Tescouade de 
là police se acnt trouvée là à point nommé. La 
fiHe de la fhiîtîère portait le paquet de Georges, 
et c'est au moment ojr elle se disposait à le met- 
tre dant le cabriolet , qi;^eul lieu rarreatation. 
Georges voyant qu'on venait pour ^emparer de 
lui, cria à cette fille de se sauver en toute hâte, 
craignant sans doute de Tatteindre eu tirant sur 
les agent de police; étte s'enfiiît avec le paquet 
qu'elle porta chez une voisine. La police, comme 
on peut le croire , fiit bientôt sur les traces de la 
jémle fille, et Pon apprit que le mari de la vo»^ 
sine chez laquelle die s'était rélîigiëe, euriem de 
voir ce que contenait le paquet, j avait trouvé 
entre autres objets, ûn sac oonfàMiant m m^Mcr 
dé Èûuoerainê dè Hcdlande, é^m h /S^ pour itee 
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valeur (le UenLc-quaUc liiilic Iraiics environ, et 
le curieux voisiu ne put nier qu'il en avait déjà 
•Qusteait pour un millier d'Àsoft* Tous cet gêna 
ftn«Dt agpètës. QuttDtà Georges, on le eondnint 
le soir même au Temple, où il resta j|Mqu*au mo- 
ment de «a tnioilatiou à la CoDciergeriey lors do 
commencemeot des débats. • 

Tant que dura Tinstruclion du procès, Geor- 
ges fut tenu au secret le plus rigoureux ^ aussi 
bien que les autres prisonniers importans* ixm 
de la catastrophe de Pichegru^ les prisonniers en 
furent informés , et comme aucun d'eux , qui tous 
qf»maisssient le g^néraè^ ne crat an suicide dont 
on répandit le brait , on peu| concevoir quelle cons- 
ternation, quelle espèce de terreur cet ëvéneineut 
tragique jeta parmi les détenus. J'appris alors, 
et f en fus ftché pour Louis Bonaparte .qui était - 
un homme excellent, et, sans aucune comparai- 
son ^ le meilleur de la famille, qu'il avait eu la cu- 
riosité oraelle de voir .Georges dans sa prison, 
et cela, peu de jours après la mort de Picbegru, 
lorsque Thorriblc sensation qu'elle avait produite 
dans l'intérieur du Temple y était encore dans 
toote sa TÎTaâté. Louis se rendit dans la prison 
accompagné d'un hrillaut ëtat-major, et ce fut ie^ 
général Savarj. qui , lui lit les honneors de son 
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célèbre prisonnier. Quel indigne spectacle ! Geor- 
ges, au moment où Louis Talla voir, était couché 
sur son lit et avait les mains serrées .sur le ventre 
et fortement liées avec des menottes. Laurislou 
qui avait accompagné Louis, me conta quelque 
temps après ces affreux détails, et je dois à la vé- 
rité de déclarer aujourd'hui que Lauriston , mal- 
gré son dévoûment sincère au premiei^ consul, 
ne me cacha pas que cette vue l'avait ému pro 
fondément. Je n'eu fus pas surpris, car Lauriston 
n'avait pas Tâme sèche et étrangère aux sentimens 
de l'humanité, ce que je ne puis malheureusement 
pas dire de tous les autres aides-de-camp du pre- 
mier consul. Bonaparte estimait beaucoup Lau- 
riston, et certainement il ne l'aurait pas chargé 
de certaines missions qui auraient répugné à sa 
délicatesse. 

Je me rappelle une réflexion que je fis alors , et 
que je gardai pour moi, mais qui n'a pas peu 
contribué à me convaincre de la présence de la 
police de Fouché dans les machinations qui prépa- 
rèrent la conspiration. Georges et quelques autres 
accusés étaient connus ; on les avait vus à Paris 
avant qu'ils fussent compromis , et il était tout 
simple que d'après cela on pût donner leur signa- 
lement exact. Mais comment , me suis-jc demandé, 
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aurait-on pu se procurer le signalement de ceux 
qtfe penonne n*«waà jamai» tus , « t)ette poKee 
éearèle ne lea eftt oomma? Je ne eroiâ pa» qu'il j 
ait moyen de répondre à cette question , ou d'en 
lirer d'autres inductions que celles qui acbcTèrent 
» oon^ietwa. . ' 

^ Après farrestation de Georges , il restait en- 
core qi^lques individus désignés comme faisant 
ÉÉla de ^4»a ^ BipM » tion >^ tn » ^an ai ent trourë 
moyen ^wfmmnwwv uui qiHUuona œ m 

police ; les derniers saisis furent , je croi^, Yille- 
J ii wf i tf^ ft w i è m pvm^kpam^^ é$ j!L\n George», ét 

qui te fiamt appeler Bareoi 
ne furent pris que cinq jours après la mort du 
doc d'Ënghien. Le fameux commitiaire Coin- 
ininget , acootnpagné d'tin înapedeco' et d'une 
escouade de gendarmes de la légion - d'élite , les 
troorèrent enfin chez un nommé D.ubuisson , qui 
demeoraît rae JeuaHobert. 
Ce Dubuisson et sa ferane avaient accordé on 

' loi la mémoire de l*Miteur n'est pas fidèle ^ sur an Ikit 
Mm peu {mportanf à b TérUk Aprftsltevstatiea defiH». . 

neuve et de Barco, il restait encore le «aiheaim» Gkerles 

d'Hotier q^ni fut arrêté le dernier. 



■ 
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asile à pluneiir» des principaux proscrit» de la 
police; Messieurs de Polignac et M. de Rivière 
avaient logé chez eux. Quand on vint pour arrêter 
leurs deux derniers rëftigiés, voulant tenter de les 
sauver , ils protestèrent que ceux-ci étaient partis 
le matin ; mais les yeux de la police ayant décou"^ 
vert une cachette pratiquée dans une armoire , et 
personne ne répondant à ses appels , la gendar^ 
merie d'élite , ayant recours à ira de ces moyens 
que son dévouement lui rendait familiers , tira sut» 
eux des coups de pistolets ; Villeneuve , que Ton 
nommait Joyau , fut blessé au bras , ce qui les 
obligea à se montrer , et on les emmena. 

Pour donner une idée de la liberté dont les^ 
babitans de Paris jouissaient à cette époque , et 
pour montrer coounent le gouvernement com- 
prenait les droits des citoyens , je citerai un court 
fragment d'une ordonnance de police , que je re- 
trouve , je ne sais trop comment , parmi mes notes. 
11 y est dit : tt Le préfet de police est instruit que 
plusieurs citoyens de Paris louent à des person- 
nes étrangères à cette ville , sans en faire la décla- 
ration aux commissaires de police de leurs divi- 
sions. Ces citoyens sont en contravention formelle 
aux règlemens concernant la police des hôtels 
garnis, et doivent être [loursuivis conune tels, 
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parce que loule location au mois, à l'année mêtnej 
d'un appartement meublé, est une véritable loca- 
tion en garni, et qu'en principe, aucun propriétaire 
ou locataire de maison à Paris ne peut même louer 
un appartement, ni même une seule cbambre 
meublée ou non meublée^ à un individu étran- 
ger à cette capitale , c'est-à-dire qui n'y est pas 
domicilié , et qui ne lui justifie pas de sa carte de 
citoyen , sans en faire , dans les vingt-quatre 
beures , sa déclaration au commissaire de police , 
sous peine d'être poursuivi , suivant toute la ri- 
gueur des lois. » Or, on saitquelle était cette rigueur 
des lois, d'une loi récente et de circonstance; la 
même peine à encourir que les accusés auxquels 
un ami , un parent , un frère aurait donné uu 
asile I Ainsi , ce peuple Français , que dans se» 
fastueuses proclamations Bonaparte mettait tant 
d'affectation à flatter du nom de grand, il prélu- 
dait à en faire un peuple d'esclayes en s'efforçant 
d'en faire un peuple de délateurs. Que la bonne 
Josépbine avait raison dand sa baine contre toutes 
les polices! 

Moreau , il est juste de le faire observer, ne fut 
pas traité au Temple avec la même rigueur que 
les autres prisonniers ; et il n'eût pas été sans 
danger de le fair^ , car même dans sa prison , il 
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ne cessa pas un moment d'être l'objet de» hom- 
luages et du respect 4^ < J;ouâ les militaires sans 
étt. excep|«ir ôfini apga^pçltte .< |p ynd i» nl|if i wft fy 
iétait cominît. Uu graiid^iiûiiibre'de ee» laUHaîret 
avait servi sous ses ordres , et se rappdait oom- 

mindëes. Il n'avait: fpjirVifeMMMè 

charme irrésistible qui entraîne , mais un ascew- 
4ant de modération , de dmi^^r et de jttslice qui 
iUrtecbe. C'était dm» iNiii>itiw»iéÉii notion géoÉMll 
que si Moreau eût voulu dire un seul mot aux soldats 
^arg(^ de veiller sur lui, « cette garde geôlière ii!^t 
JfiiMiiié tonb-t coMP âne* fligdiB"ili^^¥''*ff**^l^wtlli^ 

^■^^i*^PPP^^*ï W^r^^W^m M tm -^^^0 B^^^pw^^^ mm^^^^t^ff^^m^ .nag^lFV^rf^ 

exécntcfi' tout ce cpie lui aurait commandé pour 
sa sûreté le vainqueur d'Hobeulinden , et peut- 
être les égards qu'on lui témoignait,- peQt*éti:e 
la douoeuF qu'on lui accordât de voir chaque jour 
sa femme et son enfant, n'étaient-ils que d'adroits 
çalculspour le retenir dans les limites de son ca- 
ractère habituel* D'ailleurs Bforeaîu était si sûr de 
l'injustice de l'accusation lancée contre lui , qu'il, 
était toujours cahne et résigné , et ne voulut pas, 
par un édat , irriter la colère d'un ennemi qai ^ 
serait trouiré heureux d'avoir de Téritables grieft 
contre lui. C'est à toutes ces causes réunies que 
l'ai toujours «ttrifmc ia résignatioii et l'espèoe 
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d'insouciance que montra Moreau , tant <lans sa 
prison , que pendant les débats. ^ 

Lorsque l'instruction du procès fiit terminée, 
les prisonniers du Temple eurent la permission 
de communiquer entre eux , et dans cette insou- 
ciance de la vie que donnent la jeunesse , le mal- 
heur et le courage réunis, ils s'exerçaient à des 
jeux qui servent ordinairement de récréation à 
l'enfance. La fin de ces jeux par lesquels ils cher- 
chaient a s'étourdir arriva en même temps que 
Tordre de la translation des prisonniers à la Coa- 
ciergerie. La fermeté d'aucun d'eux n'en fut 
abattue, et ils faisaient leurs préparatifs de dé- 
part , comme s'il se fût agi d'un voyage ordinaire ; 
et oetle constance à toute épreuve fut surtout re- 
marquable dans Georges, car il se fit alors un 
changement en lui qui fut remarqué de tous ses 
oompagnood de malheur. 

Geoi'ges avait jusque là défié la mort avec efTron- 
terie; s'était moqué de la république, de Bona- 
parte , de ses agens ; enfin il avait , eu quelque 
sorte, fait voir le cynisme du courage plutôt que 
cette résignation grave et solennelle qui marqua 
les derniei's momens de Louis XVI et -de Males- 
herbes. Au moment de quitter le Temple , il cessa 
momentanément de faire entendre d'amers sar- 
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casmc« et de violcDtes invectives; je dis mameti- 
tauëiuent , car oa verra, lors des débats, que soq 
caractère l'emporla plus d'une fois hors du cercle 
qu'il parut se tracer en partant pour la Concier- 
gerie. Ayant donc réuni ses compagnons dans 
la cour du Temple, il les harangua, leur recora-^ 
manda la prudence , la discrétion ; les enga- 
gea à ne rien dire qui pût les compromettre les 
uns les autres, a Quand vous ne vous sentirez pat^ 
assezfortsen vous mêmes, leur dit-il, regardez-moi,^ 
songez que je suis avec vous ; songez que mon sort 
sera le vôtre; oui , mes chers eufans, nous ne pou- 
vons pas avoir un sort différent, et c'est là ce qui 
doit nous encourager , ce qui embellit notre posi- 
tion. Soyezdoncdouxetindulgenslesunsenversles 
autres; redoublez d'égards ; que des chances com- . 
munes donnent une force nouvelle à vos affections. ^ 
Point de regards en arrière \ nous sommes où nout 
sommes , nous sommes ce que Dieu a voulu que 
nous soyons ; en mourant faisons des vœux pour 
que notre patrie arrachée au joug qui pèse sur elle . 
redevienne heureuse sous le sceptre paternel de^ 
Bourbons. N'oubUez jamais que cette prison que. 
nous allons quitter est celle d'où Louis XVI ne sor-^ 
tit que pour aller à la mort; que son sublim^ 
exemple vous éclaire et vous guide. » Tel fut , si- 



nim le tente précis des paroles que Georges adrasa 

à ses compagnons , au moins leur sens exact ; il 

tenaina son allocutiou en disant : a Montrez à 
. ^ tout le monde dans TOtre oontenance^ dans vos 

« discours et sur votre visage, que vous avez beau- 
' .ttXîuup de ce courage et de oette résolution quiin ont 

5 donné tant de confiance en vous» etqi^:|kipift|i^t 
. « triomphé des ènnemisdenotre foi et de notré roi 

<i si nous n'avions pas été si indignement trahis. » 
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CHAPITRE V. 

« 

Adresse? et félicitations. Tarif de renthousiasme. — liés 
frères de Bonaparte. ~ Paroles du premier consul ou- 
bliées. — Négociations secrètes avec le sénat. — Crninle 
et besoin de lu publicité. — Le tribun Curée. — Propo- 
fiitioa officielle relatÎTo à Phérédité. — J'assiste à aiic 
«éanoe da tribuiMt. ^ Le tou de Pass^mbiée constituante. 
^ Titres de Bonaparte i la reconnaissance de là France. 
. — Avantages du gouTemement proposé. — Conclusion. — 
Discours apologétiques. — Cainbacérès au conseil d'état. 

— Rcgnault de Saint - Jean dWngély chez madame de, 
Bonneuil. — Enthousiasme de Kegnault et son caractère. 

— Séance du conseil d'étal, — Rcgnault mis en avant. — 
Mon opinion 9ur Phérédité. — Le trône de Polo|;ne» 
Vire eppositioii de Berlier; — RépHi|ue de^ Regoautt.. 

. — InlerTention. de Bonaparte. — Votes individuels. »— 
5ept contre Vingt. — Les auj^t M mon peuple, • • 



Depuis long-temps les agens du gouvern émeut 
étaient stjlë» duos toute la France à demander au 
|iremîer consul , d'accorder au peuple ce que le 
peuple ne demandait pas^ mais ce que Bonaparte 
voulait prendre en, ^jant Fatr, de céder au Tceu 
VI. ' ^ 4 
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général , le pouvoir sou^cfrain sans restrictions ^ 

sans limites, et sans subterfuge de dénomination. 
On ne laissa donc point échapper Toccasion de 
la grande conspiration qui Tenait d'être découverte 
et dans laquelle Bonapartt* n'avait pas couru un 
instant de daoger, comme lors de la machine 
infernale; cette occasion, au contraire, ftit avi- 
dement ssùsîe par toutes les autorités de tout 
>rang, tant civiles qu ecclésiastiques et militaires, 
et une no>uvelle et abondante pluie d'adresses 
de félicitations et d'actions de grâces vint' inonder 
les Tuileries , et je crois que c'est à cette époque 
que le tarif de l'enthousiasme conunenca à être 
coté sur les registres de la police. Sachant ce qu'il 
^ fallail pour plaire au maître, la plupart des au- 
teurs des adresse .s ne se bornaient pas à de stériles 
fi9icitation*; ils insinuaient, plus ou moim adroi- 
tement , (jue l'intérêt de la France exigeait que son 
glorieux chef se plaçât assez haut pour qu'aucune 
entr^rise nouvelle ne pùt l'atteindre; tons enjfin 
semblaient avoir pris pour mot sacramentel la 
prière adressée au premier consul de consolider 
9ùn ^êmre , oequi voulait dire, pour quiccmque 
iB^étàit pfts dépourvu de seôs, qu'il était temps 
que Bonaparte se ftt empereur avec le droit d'hé- 
védité.-AiBsi ses^frères allaient parvenir à leur but. 
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et comme un grand nombre d'emplois étaient 
remplis par le^ créatures « Joseph et Laden 
étaient en corretpovMfence avec les aiitoritét de 
toute nature pour stimuler lenr eèle , en leur pré- 
sentant Tappàt d'un prompt avancemeiit, d*ttntitr^ 
pômpeîis bud'ane fortune brillante qui associe- 
rait leur illustration à la fondation du nouvel em- 
pire. Ceux qui avaient pris au pied de la lettre le$ 
ordres cruels de Bonaparte; ne craignirent point , 
en cette drconstanoe, la manifestation de son cour- 
roux , en se mettant en opposition avec l'opinion 
c[a'il avait émise auconseil d'Ëtat, lors du consulat 
à vie.UaTait ditenefiet: vL^hérédiié est absurde, in- 
conciliaùleavic le principe fie lasomerainetédu pmple^ 
et impossible en France. » Cette fois, comme on lé 
▼oit, on respecta peu leè paroleéda premier con- 
8ul , et elles n'avaient pourtant qu'un an et demi 
de date. 

Bonaparté, dans cem aeène du grisind drame 
dont il fut le héros, joua son rôle avec sa supério- 
rité accoutumée, ne se montrant pas à décourêr^ 
dès Teiposition , et laissamt à d'autres le soin de 
préparer ledénoAment. Le Sénat eut les honneurs 
du pas dans la voie des insinuations; il ne négligea 
pas, en félicitant le premier consul d'avoir échappé 
au3c ooniplotà tramés par^Fétranger, à ce que 



■ 

Ton était convenu d'appeler officiellement les f^^?/*» 
gnards de l'Angleterre , de le conjurer de ne pa« 
diffiârer d'achever son ouvrage. Ce fat nx jours 
après la mort du duc d'Enghien que le Sénat ex- 
prima ce premier vœu. Soit que Bonaparte éprou- 
Tàt des repentirs d'oD crime inutile , et qu'il con- 
nût le mauvais eflfet que cette catastrophe avàit 
, produit dans ropinion , soit plutôt qu'il trouvât 
les termes dont se servait le Sénat un peu vagues, 
il laissa Tadrease près d'un mois sans réponse , et * 
fit, alors seulement , savoir au sénat qu'il l'invitait 
à mieux exprimer sa pensée et à la faire connaître 
tout entière. 'Ges^négociations entre le Sénat et le 
chef du gouvernement ne furent pas tout de suite 
publiées; Bonaparte, comme on le sait, ne voulait 
de publicité que pour Ce qui était un résultat ; ce- 
pendant , pour arriver à ce résultat , objet de son 
ambition , il fallut bien que le projet qu'il mûris- 
sait fût jeté en avant dans le tribnnat auquel ap- 
partenait le privilège des initîatÎTes , et ce fat le ' 
tribun Curée qui eut l'honneur de proposer le pre- 
mier, ofHciellemeut, la conversion de la républi- 
que consulaire en empire, et l'élévation de Bona- 
parte au titre, d'empereur avec les droits d'héré* 
dité. 

Curée développa sa. proposition an tribupat 
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prévenu à l'avance p«r. M tribun à kifomiiUitiou 

duquel y^y^J^^^^^ coutiibuer 

pendant 4%S^ps de ina JS(^iiÉçv^»^^^ 

Granyille, et; quiiotifrfadlità kt^HKK^nt aanièlev à 

(S^lte mémorable séance dont l'objet devint le 
jteaoede l^plj^^ bie^t^t 
de tout le monde. Corée coinmenoa par xapfiel^ 
tpu^ les^ ^l^ttX qui avaient accablé la i rance sous 

l'asiembléç' GOB«titiiante; 3 i^o<^ eônune mie 

faute grave à celte assemblée de n'avoir pas changé 
4jj»a^tie de& gourbons,^ changeant la; forme 
du gouv^fpenieat ftançaini 
aucun prince de cette fanûHe nWtttdi 'OèfcéeUJti 
iffkncbeijÇ^I à se regarder coi^nme roi des Fran* 

k FraiMP^^M exeroasl^ droit de fiuraîUe ét 4e 

féodalité. Traçant ensuite le tableau des horreurs 
^ k.ccN|Tei)ftiion et deà turjâtudes du directoire, 
U arrivait au 18 brumaire qu'il prétentait avec 



' M» Pj&r^ ^tait an hoomie. d%me grandç modestie, d'un 
méitte plus solide que bdUaot, et d'une haute probité; H 
est inort maitre . des comptes vers Tépoque de la restaura- 
lion. 
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Fwoa ooaisne un jour de d^Umnoe; U r^smmil 
m même temps tou« les titres que la gloire avttf: 
dèa cette époque accumulés sur la tête du vain- 
cpieur de lltalie et deTEgypte; puis, passant aux 
tiunes nouTcanx que Bonaparte s'était .acquis à 
radiniration et à la reconnaissance de la France 
depuis quil en dirigeait le gpuvememeut , H 
&tsait Toir en lui Tadipinistrateur aon mmos 
grand que le guerrier; Curée , revenant ensuite 
à SQU point, de départ, cherchait k persuader à 
sou auditoire que le Vœu de T^iiemblée consti- 
tuante serait réalisé par FaTènement de Bonaparte 
au trône, seul moyeu, disait-il, de consolider 
les libertés de la France. 
, « Ainsi , ajoutait Curée «"une barrière étemelle 
«'opposera au retour des iactious qui nous dé-«> 
charent , et de cett0 maison que nous proscriirimes 
en 179a parce qu'elle ayait TÎolé nos droits.-Ainsi 
le peuple français sera assuré de conserver sa di- 
gnité, son indépendance et son territoire. Ainsi 
l'armée française sera assuvÉSe de consenrer un 
état brillaot, des chefs fidèles , des officiers intré- 
pides et les glorieux diapeaux qui Font si souvent 
conduite à la victoire;;, elle n'aura à redouta ni 
d'indignes humiliations, ni d'infilmes licencie- 
mens , ni d'horribles guerres civiles , et les ceudies 
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(Jesdëfieiijieursdela pairie ne seront point exposées» 
selon une sinistre prédiction, à être jetées au vent^' 
. a Hâtons-nous donc de demander l'hérédité de 
la suprême magistrature ; car en volant Thérédité 
d'un chef, comme disait Pline à Trajan , nous em- 
pêchons le retour d'un maître. Mais en même 
temps donnons un grand nom à un grand pou- 
voir ; concilions à la suprême magistrature du plus 
grand peuple du monde, le respect d'une déno- 
mination sublime. Choisissons celle qui, en même 
temps qu'elle donnera l'idée des premières fonc-" 
lions civiles, rappellera de glorieux souvenirs, et 
ne portera atirtme atteinte à la souveraineté du peuple^ 
Je ne vois, pour le chef du pouvoir national aucun 
tilre plus digne de la splendeur de la nation que 
le litre d'empereur. S'il signifie consul victorieux, 
qui mérita mieu\ de le porter : quel peuple, quelles 
armées furent jamais plus dignes que ce litre fût 
celui'de leur chef. 

u Je demande donc que nous reportions au sé- 
ual un vœu qui est celui de toute la nation , et qui 
a pour objet : 

a I ' Que Napoléon Bonaparte, acluelleinent 
«premier consul, soit déclaré empereur, et, en 
« cette qualité, demeure chargé du gouvernement 
« de la république française. . . 
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tt or Qtjuehk dignité impériale soitdédbiséebéré- 
« ditaire dans sa laniille, ■ - 

«50 Que celles de nos institutioiis qui fie sont 
il que trftcée», soient définitirement «irètëes. » ' 

Telle lut la conclusioa de la harangue apologé- 
tique de Curée; et je vis une foule de tribuns 
s'empresser de te finre inscrire pour p$a^kr et ren- 
chérir encore sur ce qu'avait dit Fauteur, ou plu- 
tôt le producteur de la proposition si évidemment 
' émanée de celai à qui elle devait retourner en 
dernière analyse. Ce fîit niie suite de diséours 
tous plus louangeurs les ims que les autres. 

Si Ton pouvait avcûr des doutes sur le rôle de 
complaisanoe que joua Corée dans cette ctroona- 
tance, ils tomberaient, ce me semble . devant une 
seule observation ; c'est que dix jours avant le dé- 
veloppement de sa proposition, Bcmaporle avait 
feit discuter secrètement au conseil-d'état la fon* 
dation de Tempire et Tétablissemeut de rbérédité 
en &veQr de sa&mille. Tai su » par un conseiller 
d'état, les détailade ce qui se passa au conseil « et 
je crois devoir faire remarquer avec quelle chaleur 
Cambaoérès se mit en avant, t^^tau couseil-d état 
que plus tard au sénat, pour devenir le su}et di- 
gnitaire de celui qui avait été son premier collègue 
àttconsulat» 
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* Vers le milieu du moi» d'avril, le conseil-d'état 
se trouvant asseniblë comme pour une séance or- 
dinaire , le premier consul , qui assistait souvent 
aux séances, n'y vint pas. On vit arriver Camba- 
^térès , qui prit la présidence en sa qualité de se- 
cond ccmsul, et les conseillers-d'élat remarquèrent 
en lui un air plus solennel que de coutume, quoi- 
qu'il afl'ectât toujours un extérieur grave. Re- 
guault de St.-Jeau-d'Angély, que je voyais quel- 
quefois chez sa belle-mère, madame de Bonneuil, " 
me parla de cette séance , et m'en parla avec Ten- 
tbousiasme qu'il avait réellement pour le premier 
consul. Je n'étais pas précisément lié avec Regnault; 
seulement nous nous étions connus assez intime- 
ment à l'époque du i8 brumaire, et je l'avais vu 
souvent depuis chez madame Bonaparte, où il 
venait lî'équemmen t. Regnault deSt. Jean-d'An- 
gély avait une élocutiou facile , un grand charme 
de conversation , peu de profondeur, mais beau- 
coup de tact et une facilité prodigieuse à rédiger 
les idées qui lui étaient iuspin^es. M. de Fontanes 
avait le même mérite , avec plus de vrai savoir. 
Cependant, je me rappelle que quand j'étais au- 
près de Bonaparte , il me dit souvent qu'il préférait 
les rédactions de Regnault à celles de tout autre, 
si ce n'est aux rédactions de Rœderer , quoiqu'il 
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tnntwàt; c'était «on exprewioD , queRoetlsm itlAicr 

trop vite en besogne, 

Reguault de Saint- Jean d* Ajog^y iiv«it de 1*^09^ 
Wtion , mois il n'y Mcrifiait pas tout ; c'était moint 

par intérêt que par conviction qu'il s'était dévoué 
au premier eomul. li ëiaîi pur de» horreuts ^ 
la réybhnion , et s'exprâna devant moi 4e la ma* 
BÎcre la plus convenable sur la mort du duc d'En- 
ghien. !J n'avait pu rester étranger aux sentimen» 
qui dominaient dan» la finnille'àilaqueUeii s*^tait 
aUié, mais son enthontîànne raveaglait au point 
de lui faire croire (|ue la fondation de J/empire 
aérait en France ia fondation d'un gouT^nkemeat 
i^rëientatif raisonnable, gouveraeni^t dont il 
était parlisan. Quand Rognaiilt me parlait dan» le 
éent de ses croyances À cet égard, jele laissais dire 
^arceque ma poÂtion ne me fMsrmettâit pas d'en* 
trer en discussion avec lui; mais je n'ai point ou- 
blié que nous eûmes eu 1614 lu^e conversation 
' dsDS' laquelle tout en manifiestant son. attache- 
ment à lempercnr , il reconnulqu il s'était trompé. 
•Taurai occasion de rappeler cette conversation 
quand j'en serai aux révélations des choses eu- 
• rieuses et inconnues que je sais snr la restauration 
et toutes les intrigues de cette époqiîe ; aujourd'hui 
je n'ai è m'occuper qne de ce qne me dit Heigûault 
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de 8aiiit*X^ d'Angây sur k famente témicè 

f^crète où il s'était chargé de prendre Finitiative. 

a U y a loDg-teiops, me dit Hegnault, que tous 
Ifit hommes ralfopiiâbles, tous les vraU amis à0 
leur pays désirent que le premier consul se fasse 
emper^Xif et rétablisse en fayeur de sa famiUs . 
rancîai principe de r)iërëdilé« C'est le seul mçyea 
de donner de la consistance et de la diirëe «m 
fortunes nouvelles et aux hommes que leur mé- 
rite a élevîés aux emplpis. La républi^e que f ai 
aimée avec' passion tout en détestant les crimes dt 
la révolution , n'est plus pour moi qu'une utopie. 
Le premier cousul ma convaincu; il ne veut le 
pou voirsapréme que pour rendre laFrance grande; 
libre et heureuse , et pour ]a mettre à l'abri de la 
fureur des factions* Il m'a demandé de me mettre 
en avant anoonieil, et je n'ai poini hérité à le &ire«- 
Après que Cambacérès eut donné k entendre au 
conseil quel allait jêtre Tob^et de la séance, qu'il 
nous eutengggëSfà rompre la solennité ordinaire 
de nbs séances' pour nous assembler en réunion 
privée, etqu'il se fut retiré, j'abordai franchement 
la question à laquelle tous les membres du con- 
seil s'attendaient , el je la posai ain$} : « Convient!»' 
« il de do n u er r h érédité poui^ base au j^ou vemeaie u t 
tt de la Fraucie ï >» 



Digitized by Google 
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rôles de Reguault de Saint-Jean d'Angëly « pouir 
MBtmuer à le iiûre paHer, maî* je toé soiifiettt 
.lipès*blende ce qù'il me dit. Il parla le prettâernir 
la question qu'il avait posée coiunie je viens de le 
rapporter; et, comme on peut le croire,, la j^ésaihit 
d%iie manière affirmafite. Il présenta FhMMAtë 
comme le seul moyen de préveuir les bouleverse- 
meuâ et les troubles qui accompagnent touj^ars 
râëvation d'un magistrat taprème à mîfà/àff^èkc' 
tîf , et je ne poia aief que snr cette question je par- 
tage entièrement l'opinion que Regnaultde Saint* 
Jean d'Angély manifesta alors. LQs>tF6M;t ii9ti4*(Mi 
monte par snite' d*nne iélection offirent «fBÈotns de 
chances de durée que ceux où 1 héritier présomptif 
est désigne par les lois. Cela est si Trài ^pie les an- 
ciens -empereurs nommaient de leur mwsM te M)i 
des Romains pour que leur trône fût occupé au 
moment où il devenait vacant, et^ sans vouloir 
entrer dans une di»cnsiion qui serait déplacée ici , 
j'ajouterai cependaut que la Pologne n aurait pas 
été si facilement rayée de la carte de TËurope , si 
le trône n*en eût été éleptif. Quoi qu'il soit, 
et en laissant de coté la question de nouvelle dy- 
nastie, que rien au monde n'aurait pu me faire 
approuver, daniB Vintéréi même de Bonaparte ^ je 
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pensai , comme Regnault , que T hérédité était es- 
sentielle pour la régularité et la suite des négo- 
ekitietM cli|4ottiatiqueS'; él^te neâicur'argluiieiit , 
selon moi en sa faveur, c'est qu'elle est usuelle en 
Europe , et que plus il j a de points de ressera- 
fÉÊÉfye- eatpe lé* ^pan»:àitmm» , plv^ ik licite 

noain tiennent l'hamioiiie et assurent la séeurité 

ll^jHÉliitf'ne'ilie caèha pas qiee ^ propoiAlMii 

n'avait pas été adoptée sans obstacle. « Fourcroy 
parla , me dit-il , dans le même sens que moi ; 
mua le rigide Berlier a montré tme oppontion 
vère ». Eflectivement , dans l'opinion émise par 
Berlier , on remarqua une àpretë vraiment répu- 
bUcsdue* Il rappela le ténatui-coiisnlte orifmqaie 
qui avait prévu le cas de vacance à 'la première 
>. magistrature et traçé la marche à suivre pour 
pourvoir au remplacement <lu premier consul ; il 
dît qu'il ne vdyait pas de raison pour regarder 
comme insuffisant ce qui , dix-huit mois aupara- 
vant avait été jugé suffisant pour concilier la 
tranquillité publique avec lef besoins de la société. 
« Avec l'hérédité , ajouta Berlier, il ne restera plus 
rien de l'état républicain pour lequel la France a 
épuisé ses tréierteVsacnfié^desmiUioiis d'hommes» 
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Au surplus , je ne crois pas le peuple français dis- 
posé à renoncer à ce qui lui reste d'un bien si 
chèrement acquis, w Berlier insista sur la position 
incertaine où le principe d'hérédité monarcliique 
placerait ceux qui , dans des degrés différens , 
s'étaient montrés partisans de la révolution. Il fit 
voir lè ridicule prêt à rejaillir sur eux, et le 
mépris justifié des royalistes, quand ceux-ci pour- 
raient leur reprocher d'avoir reconstruit ce qu'ils 
avaient renversé. A cette objection , Regnault de 
Saint-Jean-d'Angély , reprenant la parole, répli- 
qua que l'honime que la France appelait à la tête 
de son gouvernement était lui-même un entant 
de cette révolution dont il saurait faire respecter 
les droits acquis , et qu'il avait d'ailleurs assez de 
force pour empêcher un parti de triompher d'un 
autre parti. 

Quelques autres conseillers d'Etat parlèrent 
dans le même sens que Herlier, mais d'une ma- 
nière moins forte et moins positive; cependant 
les partisans de l'hérédité se trouvèrent en majo- 
rité et résolurent de présenter une adresse au 
premier consul ; ceux des conseillers qui s'y op- 
posèrent pfirent de leur côté la résolution de lui 
envoyer une contre-adresse , et , pour éviter ce 
choc d'opinions, Bonaparte , en ayant été informé, 
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iil savoir au conseil d'Étal qu'il désirait que chaque 
membre du conseil lui envoyât son avis individuel 
signé de lui. Par une assez sino^ulicre bizarrerie, 
Berlier aurait été chargé de présenter au premier 
consul les avis séparés du conseil. Sur vingUsept 
conseillers ])résen8, il n'y avait que sept opposans. 
Bonaparte leur lit à tous l'accueil le plus gracieux , 
et leur dit entre autres choses qu'il ne voulait le 
pouvoir héréditaire que pour le plus grand bien 
de la France , que jamais les citoyens ne seraient 
ses sujets, et que jamais non plus le peuple finançais 
ne serait son peuple. Tels avaient été au conseil 
les préliminaires de la proposition officielle de 
Curée au tribunal , et , après y avoir réfléchi , il 
fut convenu que comme toute opposition serait 
inutile et peut-être dangereuse pour les oppo- 
saus, la minorité se joindrait à la majorité, et 
c'e«t ce qui eut lieu. 



4 ^ * 

CHAPITRE Vî. 

Convenanoe du titre d'empereur. — Les besoins de laFranee 
selon le sénat. — Cauibacérès, Bonaparte et b France. 
— Le Sénat interprète du peuple. — Adresse vague. — 
Message du premier consul. — Demande d'explications 
précises. — Faux - sembians d'amour pour la liberté. — 
Réponse et contre-partie louangeuse. Bonaparte ap- 
pelé pour la première fois «fers par Gambacérès. — Ac- 

• ceptation de l'empire et belles promessea. — Première 
lettre signée Napoléon empereur. — Grand IcTer aux 
Tuileries. — Bessières et la garde impériale. — Paroles 
de Napoléon. — Proclamations solennelles. — Sénalus- 
consulte organique. — Rétablissement des anciennes. 

formes. ^' Les altesses imftériales , sérénissimes, etmon- 

< Beigilenr.>-llies grandes dignités de rempire.» Premiers 
narécliaux dcPempiM. — Le répubKcanisiDe de Lucien. 

Dm princesse d*Espagne. Refus de soumission. — 

Dû mariage clandestin. — Comédies de Josepb. — Mé- 
contentement de Napoléon. — Lucien sénateur. — Pièce 
importante retrouvée. — César, Cromwel, MonclL elBo- 

' iiaparte. 



Le trîbunat ayant, comme je l'ai dit dans le 
chapitre précédent, accueilli la proposition de 
^ Curée , il n'y eut plut de motif pour tenir secrètes 
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k»' f ii?raièret ouvertures du Sénat a^reMe «u 

premier consul fui donc publiée quarante jour» 
apf ès M date : la poire était mûre J Cette épo<]ue 
etl trop importante pour que je' ne recsiieille pas 
ici les faits les plus remarquables » que j ai pu sa- 
voir alors , ou apprendre depiis sur la fondation 

' de l'Empiré « au m9ien d'une oonqiiration. i 
' Il y avait long-temps que Bonaparte m'avait 
parlé du titre d'empereur ^ comme étant le plus * 

. conytôiable à la nouveUe souyeraiiieté qu'il voulait 
fonder en France. Il trouvait que ee n'était* piis 
rétablir tout-à-tait l'ancien régime, et il s'appuyait 
prinçi^lement sur ce que c'était le titre que Cé- 
sar avait porté ; il disait souvent : « On peut être 
« empereur d'une république , mais non pas roî 
a d'une république ; ce sont deux tei'uies qui jurent 
aensemble. .» . v 

' Dans sa |>rèmîèire adresse, le Sénat avait pris 
texte de, l'envoi de pièces qui lui avait été fait par 
le gouvernement^ relativement aux intrigues de 
Drake, envoyé d'Angleterre à Munich, intrigues 
dont j'aurai occasion de parler plus tard , car ces 
mystères de la basse politique m'ont été entière- 
ment dévoilés* Ce texte devint une , occasion d'ex- 
primer d'une luauièrc vague ce que le Sénat appe- 
lait les b^,oins .de la France. Pour donnai plus de 
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ftolenuUë à sa déniarche , )e Sénat s'était rendu 
cok'ps àùx Ttulerîes, et ce qm 'kjoutait ùo cà- 
'fàctère paiticnlié/'aû èvanbes^ côncertéé» d'a'Së- 
nat, c'est que Cambacérès, second consul, rem- 
plit ses fonctiom de président en cette circcoois- 
tance ; et t)rO!ÔLbÂça' Tàâréne âu^'prèinièr cbnïsjil. 
Cambacérès , parlant donc au nom du Sénat , dit , 
ériire autres cboseà , qu'à là vue des attentats dont 
la ' prôviderice 'a^il^ Mté le hérès bécessa&re'è 
ses desseins , du étiait fnippë d'une première ré- 
flexion , savoir que quand on méditait ia perte 
'du pretitîer Consul c'éliàit 'méditer la p'ei^e de ia 
Pranœ. «Les Anglais et' les 'émigrés, aj(intà«t-il^ 
savent que votre destinée est celle du peuple Fran- 
Icais. $i lettrs exécrables pro)ets-kYàient ' pu ireds- 
Mr, fis fié se domeot^pas dè ldTengéahcè"<^baV'àh 
. table que le peuple eu aurait tirée. » Le Sénat 
réprochail ensuite au premier consul la confiance 
gètiérév/sé (jai FaTau>mpèclié'4le créer thi'ba^^ 
jury natiotiaïtîbargé de juger les attentats contre 
■ 'sa personne. Encore ce jury national ne pa raissai 
^^às^ibffiirë' aùi désîrsr dtt Sénatqui^s prétendait 
l'inict'prète dérdpinîoû du peuple. « Donnez-nous, 
disait-on ii Botiaiparte, des institutions tellement 
• cûmbinéé» c^élébr éyM^'itne'iÔiu'éiin^^ 
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rçdat n'est rien a^m la ^arée.vNou8 De $aurion» 

douter (jue, cette grande idée vous ait occupé; car 
,)^ptçe,géi:]fie. créateur,,j;mbr^88e tout, ,fit n'oul^lie 
rien ; î^is qe^^^fi^ifez. poînt. Ypn^ êtes pressé par le 
temps par les évjénemeiis, par les co^ispirations , 

Ypus.ppuye^^encbalner le4emps , mfAttiÊêr4é9,^yé- 
jfjemens» ipettreun frqiujaux couspi^^atçu^-Sj^déijgLr- 
^er.|f«^itiçvx^ tf^qq^iUi^f li^ ^j^ç^^^r^, 

pn lui 4Qn nan t des. institutioBs qui cimepl^Pf votre 

édifice, et prolongent pour les enfans ce que vous 

,iiat, yp]Dis pa^lè ici i^u nom de tous les çitoy|eDt. 

Tous vous admirent et vous aiment, mais il n'en 



Jj 






III 





ttl Je. y«at«9qtu de. M ^r^ublique i s'il 

ayait Iç malheur de perdre son pilote avant d'avoir 
^xé;«iur4^ap^.i:es^n^bj;ai4fdjJjeSf Dansle^^ylill^t 

j tous les Français, l'on après l'autre, ilx^'y en a 
aucun qui ne vous dit ainsi que nous : « Qr^nd 

,l^]^e achevez yj?^e .çurç^e ^ e^ Iç.^r^^t 

u immortel ÇQmme yo^re gloire. Vous i^ous ,avez 

« tirés du chaos, du, passé f y^ixê^ ï^Qu$Ja\\^f. hé^ir '' 

, «ï Tenir* » 

m 
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Qui aurait pu résister à de pareilles flagornerie»? 
personne, sans doute; cependant le premier con-' 
sul ne trouva pas , ainsi que je l'ai dit , que le» 
expressions dont se servait le Sénat, dans son 
adresse rédigée , à ce que j*ai su , par François de 
Neufchâteau, fussent encore assez claires; ainsi 
donc, quand il eut fait subira cette adresse une 
quarantaine d'attente, il envoya au Sénat un mes- 
sage signé de lui dans lequel il disait : a Votre 
« adresse a été l'objet de mes méditations les plus 
et constantes. » Et , bien que le mot d'hérédité ne 
fnt pas prononcé dans l'adresse , il ajoutait : « Vous 
« avez jugé l'hérédité de la suprême magistrature 
a nécessaire, pour mettre le peuple français à 
« l'abri des complots de nos ennemis , et des agi- 
« tations qui naîtraient d'ambitions rivales. Plu- 
(c sieurs de nos institutions vous ont, en même 
« temps , paru devoir être perfectionnées pour as- 
« surer , sans retour , le triomphe de l'égalité et de 
(c la liberté publique , et ofïrir à la nation et au 
« gouvernement la double garantie dont ils ont . 
« besoin. • 

« Nous avons été constamment guidés par cette 
« grande vérité : que la souveraineté réside dans 
«le peuple français, en ce sens que tout, tout 
a sans exception doit être fait pour son intérêt , 
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'«.ptour ma botttieiir et pour sa gloire. Cett a6ii 

<c d'atteindre ce but que la suprême magistrature, 
« le séDat, le conseil d'état, le corps léjpslatif, les 
a collèges électoraux , et les diverses branches de 

a radmiuistmtiuu sont et doivent être insti- 
« tués (i). 

« A m^SQie que j*ai arrêté mon attentions sur 
ic ces grands objets , je me suis conyaincn davan- 
ce tage de la vérité des sentimens <]ue je vous ai 
a exprimés^ et f ai senti de plus en plus que , dans' 
« une cîrconstanoè aussi nouvelle qu'importante, 
« les conseils de votre sagesse et de votre expérien- 
'« ce, m'étaient nécessaires pour filer toutes mes 
a idées. 

« Je TOUS invite donc à me faire connaître 
« vojtre pensée toute entière. 

'9t Le peuple français n'a rien à ajouter aux hon- 
« neurs et à la gloire dont il m'a environtié ; mais 
« le devoir le plus sacré pour moi , comme le plus 
% cher à mon cœur^ est d'assurer à ses eniâns les 
« avantages qu'il a acquis par cette révolution qui 
« lui. a tant coûté , surtout par le sacrifice de ce 

^ l'omission du tribunat dails cette énomération est as- 

SCI remarquable; elle annonçait une promesse qui iic tarda 
pas h se réaliser. 

■ 



ce millioD de braYCs, m6rU pour la défense de ses ; 

' ' K Je désiré qde nous puissîôns ! lui diré^ - 

« juillet de cette année : 11 n'y a que quinze ans , 
«par UQ mouvement spontané, vous courûtes 
m aux armes, tous acquîtes la liberté, Tégalitéet 
« la gloire. Aujourd'hui ces preinîèrii* biens des 
ce nations, assurés sans retour, sont à Tabri de 
« toute» les fiemjpètes ; ils sont dbnservés à VcNis' 
« et II Tos en&nà ; dës inïlitlitions' cdhëues^ et 
« copimcncées au milieu des orages de la guerre*; 
« intérieure et extérieure , dévelbppées avec cons- • 
«i'tanèèV Viennent së téiinitkér au liiint dés ait^ 
« tentats et des complots Je nos plus mortels 
« ennemis , par ladoptioii de tbut ce que Téxpé- 
« riende des siècles ét^ des^ pèctpleir a dëinbiiti^ 
<r i^ropre à gàrâtf tir lei^ àébité ^e lii'nàtibn avait 
« jugés nécessaires à sa dignité , à sa liberté et à 
« scm jtionhéur. » 

Quand éprés' pfcnt dé Vîngl? ail^^ on . (lyee 
sang-froid tant de fallacieùsés promesses , quand 
oh en ra]^pfodbé ïei éTéùeméns. sé sont séc^ 
cédé conune pour les démentir on a peine à 
concevoir îa ôrédulitë avec laquelle ces promesses 
fiu-eut accueillies ; poùr moi,^ né ia'étàit. j^'sa . 
possible d'en être dupé, parce que je ^nnatssais 
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trop bien la haine invétérée que Bonaparte nour- 
rissait contre toute espèce de liberté. Je crois que 
Je sénat fut plutôt complice que dupe, car il n\ 
avait aucun moyen de se faire illusion sur Tarn- 
bition de Bonaparte, et sur sa volonté d'établir à 
son profit un pouvoir plus absolu que ne Tavait 
été le pouvoir même de Louis XIV. 

La volonté de INapoléon s*étant exprimée comme 
on vient de le voir dans son messac^e au sénat, ce 
corps , créé pour conserver les institutions consa- 
crées par la constitution de l'an viii , n'eut d'autre 
parti à prendre que de se soumettre aux inten^ 
tious que lui manifestait le premier coiisuj; aussi 
sa réponse au message ne fut-elle qu'une contre- 
partie amplifiée, et, pour ainsi dire, écrite à ge- 
noux du message lui-même. On ^ articula posi- 
tivement que le gouvernement héréditaire était 
essentiel au bonheur, à la gloire et à la prospérité 
de la France, et que ce gouvernj^ment ne pouvait 
être confié qu'à Napoléon Bonaparte et à sa fa- 
mille. Cependant , tout en jouant avec tant de 
complaisance le rôle de compère dans cette pièce 
si bien ourdie, le sénat, pour mieux tromper la 
crédulité de la multitude , alfecla dans sa réponse 
de faire résonner bien haut, ainsi que l'avait 
fait Bonaparte , les mots de liberté et d'égalité. 
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11 eut même ce que l'on peut appelei* l'audace 
de dire que ravénemezit de BonapAite an pou- 
voir héréditaire , était un sûr garant de la liberté 
de la, presse, liberté pour laquelle Bonaparte avait 
faut d'horreur, et sans laquelle lea antres lib^ës 
ne sont que de vaines illusions. 
• Par cette réponse du sénat , le plus grand pas 
était fait ; il ne s'agissait plus en quelque sorte 
que de cérémonies à régler, que de fomiiules à 
remplir. Ces diverses dispositions entraînèrent 
tm retard de quinze jours; enfin, le i8 mai, 
napoléon fiit, pour la premièrè foié, salué du 
nom de Sire par son ex-collègue Cambacérès , 
venant à la tète du sénat présenter au nouvel em- 
pctfenr, le 8éttatns4x>nsiilte organique relatif à la 
fondation de l'empire \ Napoléon était à Saint- 
Gloud où le sénat se rendit en cortège d*apparat. 
' Après le disCx>urs.de Cambacérès* où l'on voyait 
reparaître pour la première fois la désignation de 
majesté , l'empereur répondit : 

^« Tout ce qui peut cmiribuer au bien de la 
« patrie esi éljÂiiâdliflnient lié & mon bonheur. 

« J'accepte le titre que vous croyez utile à la 
<c ^oire de la nation. ' 

' Voir à la fin du volume aux notes et éclaircissemens hi»* 
toriques. - 
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« Je soumets à lasaDCiioii du peuple la loi de 
«c^rhérëdité. ^ J'espère qoe la France ne se re- 
« pentira jamais des honneurs dont elle environ^ 
a nera ma £unille. 

' a Dans tons les cas , .môn esprit ne sera plus 
« arec ma postérité , le four oit elle cesserait de 
« mériter Tamour et la confiance de la grande 
a nation» » 

Cambacérès et le sénat allèrent: ensuite féliciter 
Fimpéra triée, et ainsi se réalisa pour Joséphine, 
lâ prédiction que je lui avais faite trois ans aupa* 
rayant k lâ Malmaîson. 

Le premier acte de Bonaparte, empereur, le 
jour même de son élévation au. trône impérial, fiit 
la nomination de Joseph à la dignité de grand** 
éiectenr, arec le titre d^altesse impériale; deLoms 
à la dignité deconuétahle, avee le même titre; et 
enfin cdle' de Gambacérès et de Lebnîn ata di- 
gnitës d'arcbî-chancelier et d'archi-^résorier de 
l'empire. Le même jour, la première lettre que 
Bonaparte signa comme empereat^ et du nom de 
Napoléon^, fut la lettre suivant^^'il écrivit à 
Cambacërès : 

c( Citoyen consul Gambacérès» votre titre va 
î» changer, vos fonctions et ma confiance restent 
» les mêmes. Dans la haute dignité dout vous allez 



« 
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Urètre revérn , vous manifesterez , CQxm^ yoïit 
» ïarez fiùt dans celle de contai, là tagewé.dn 
* » ooiiséils et les taléns distingués qui vous ont ao- 
» quis uDe part aussi importante, dans tout ce que- 
%je pius a^oir &it debien. 

» Je-n'ai- donc à désirer det tous qpe la. contî- . 
» Quatio» des mêmes ;»entimeqs pour l'état^ pour 
• moi. • • 

» Dbnué au palais de Saiat^Cloud^ le floréal 

« Napoléon. 
a PàT Kwpereur. 
,\ ' s o H. Bt Marbt. » 

. Jfaî ora. d£T.oir - rappoitter cette première. Isllne 

de l'empereur, parce quelle peut donner lieu à 
cfuelques^uim de. cet^ rem^^rqj^çs peu in^^ortwles 
en appar«i»oe« wijais qui peignei^siil^ij^ii Jn c^t^ève 
de Bonaparte et son art à jfxénaLjget les tr aQâition3. 

, Ce9taM citoymcomul que s'$^^çj^ V^^^p.^reuj?^ 
€t ilcoiQtfirféjij^ke'UiàU^iie» aiois,répoblj)çi|ins. 
De là répnbliqcre il ne restait que cela et çon in%- 
ciription mcpson^ère sui' le revers des moauiues. 

Le leadjçiQiûii« Vempiei:eivr TÎjp^là l*ari« tfio^r^ un 
grand krer 9m Tnjl^rie9l;•c^r il n*é^it |)^.homipie 
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^l'etarder ies joui«sauçe8 d'apparat que son orgueil 
Mtiéiait poitaitdaBS Râii nauream titre. LVmtemblë^ 
ftit"phu^ nofiibrefise et plus Uriikiiite:<{ii'efie'iie 
l'avait jamais été. et Bessières , colonel-général de 
la garde, ayant porté la parole au nom^d(K cette ' 
ggnrde,* l-emperéur lui répondit : « Je-ominatft les 
<f sentimens de la garde pour ma personne; ma 
« confiance dan» la bravoure et dam la fidélité des. 
tt'corprqm la ocnupokent* est entière; je^'roisooiiiv 
I» iaihinent,<aVec nn nou'veau^plaisir', > dès odmpa-* 
a gnons d'armes échappér&tant dedangers et cou^ 
«"vôrts de tant d'konomfolet blèsMives*' J^éprooir» 
a loujours un intiment de contentement lorsque 
« je puis me dire, en les contemplant sous leurs 
« drapeaux , q|i' il n'est pas un/e des batailles, pasun 
« des covibatv livré» dorant' ceé qninœ dePBi^M . 
« années , et dans les quatre parties du monde , qui- 
a n'ait eu paarmi eux deS' témoins et des acteurs. » 

Le même joiir, tout ce qu'il j Mait Faris^e 
générati'x et de colonels ftrt présenté à' Pisinperenr 
par JjQuis Bonaparte , déjà dans l'exercice de ses 
é)nc|ions dtecoiinétable. Tout prit en peu de iours 
un aspect tout nouveau. On adniirait tout» haut; 
mais dans Paris on se moquait tout bas- des nou- * 
yeauxcoùrtisans à formes cari*ées, ce qvii déplaisait 
souveraiiieBfieDt à Bônsfparte quand il étr étfttt ffi'-:* 
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formé, ce que l'on ne manquait jamais de faire te 
plus cbai^itablement du monde pour l'arrêter dans 
ïeupèœ de propension qptû avait Ter» les bomméi 
âe Fanoienne cour, tels que le éomte de Ségur, 
' plus tard le comte Louis de Narbonne.- 

Cependant, Napoléon Youlant donner toute Isr 
solennité possible ft'-sdiiëTénenient, ordottnlil^ 
le sénat lui-même proclamerait dans Paris le séna- 
tuS'Consolte organique qui changeait entièi'ement 
FaiiiciénnèéoilÉiîtiition de l'état ( i ) . Par suite d'iAàne 
de ces anomalies de transition, que j'ai eu si sou- 
vent l'oocasion de iaîre remarquer, l'empereur fixa 

* Le sénatus-consulte organique du 18 de mai aurait été 
mieuk déaigoé sous le nom de constitutioD impériale. 11 
comprebait 14s hrticlea sous selie titres diiE6reiis , saroir : 

i* Le Gouvernement de la république est confié à un em- 
pereur qui prend le titre d*£mpereur des Français. 

a" De l'hérédité. 
, y De la famille. Impériale* 

4" De la régence. 

5* Des grandes dignités de Tempire -qui sont : le grand 
électeur, rarchicliaaeelier de Tempire, l'archicliancelîer 
d'étflt , l'architrésorier, le connétable et le grand amiral. 

6** Des grands officiers de l'empire. 

7" Des sermens. ' • 

8* Du Sénat. • • » 
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' le jour de celte cëréttiome ai| dmanchê, So floréal, 
et jce iutune ï^ie dans tout Pari», tandis que les 
«nalhenmix acovués.géminaient dant^ les cachots 
4ii Temiple. 

Dès le lendemain de ravënement de Bonaparte, 
les and^uies formules lurent rétablies. L'empe- 
reur décida que l'on ddimérait aux princes irpn- 
çais et aux princesses le titre d'altesse impériale; 
que ses soeurs prendraient le même titre; que 
les grands dî{;pitaires de l'empire seraient appelés 
altesses sërënissimes ; que l'ûndomièrait anssi aii± • 
princes et aux titulaires des grandes dignités le 

10* Du corps législatif.. ^ ' - 

1 1« Du IriboDat. 

' 12' Des collèges électoraux. 

i3* De la haute cour impériale. 

14° De l'ordre judiciaire. , • ' 
• i5° Delà promulgation. ^ 
' 16* Piopositioo de rhérécUté de la dignité impériale dans, 
la dasceodance deNapoléon Bonaparte , présentée à l'accep- 
tation dy peuple. 

On peut remarquer daas cette énumératioA quelle place 
occupent le corps législatif et le tribunat qui étaient censés 
représenter la nation, et coDime ils sont rejetés loin après 
tout ce qui touche , non-seulement à la personne de Tem- 
perf iir 9 mai» à sa fouiille et aux entours du tr^à«. . ^ 
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titre de monselguenr ; que M. Maret , secrëlaiic 
;|^*Élat, aurait le rang de- ministre; que les mi- 
nistres couserveraient le titre d'excelleu ce, auquel 

• serait joint celui de monseigneur dans les péti- 
tions qui leur seraient adressées, et que l'on don- 

Vnerait de rexcellence au président du Sénat. * 
En même temps. Napoléon nomma les pre- 

-miers maréchaux de l'empire , et statua qu'on Jes 
rappellerait , M. le maréchal, en leur adressant la 

parole, et monseigneur en leur écrivant. Voici 

• /les noms de ces eufans de la républic[uc transfor- 
més par la volonté d'un de leurs frères d'armes 

i-en soutiens de son empire :« Berthler , Murât, 

• « Moucey, Jourdan , Masséna, Augereau^ Berna- 
a dotte , Soull , Brune, Lann es, Mortier, Ney, 

^ a Davoust, Bessières. » — Le titre de maréchal de 
. / • l'empire fut aussi accordé aux sénateur» : Relier- 
« mann, Lefebvre, Pérignpu etSerrux'ier. wCe titre 
leur était donné comme ayant.comn^ndé en chef. 
. On a dû remart]uer dans ce que je viens de 
'dire de '.outes les dignités dont Bonaparte afKubla 
sa famille et ses favoris, que le nom de Lucien 
n'a pas été prononcé; c'est que déjà les deux 
frères n'étaient pins bien ensemble, non pas, 
comme on l'a dit, parce queLuciep Viqulut jouer 
*- tardivement le r^le de républicain, mais parce 
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qu'il ne voulut pas se soumettre auis volontés 
impérieuses de Napoléon, dans une circonstance 
où celui-ci comptait sur la docilité de Lucien à 
servir les intérêts de sa poli tique. Dans les concilia- 
bules qui précédèrent le grand changement qui ve- 
nait des'opérefdansla forme du gonvel'nement, ce 
ne fut pas Lucien, mais Joseph, qui probablement 
pour se laire contredire ou pour sonder l'opinion, 
Jiffecta une opposition assez bien jouée pour faire 
quelques dupes et pour faire croire à son républi- 
canisme. Quant à Lucien, comme il avait réelle- 
ment' rendu de 'grïinds services à aori frère dans 
la journée du 19 brumaire à Saint-Cloud, et 
qu'il s'exagérait encore ces services, 11 ne voyait 
de récompense digne de lui et de son ambition , 
qu'un ttône indépendant de 8< n frère. Il est cer- 
tain que, pepdànt son séjour à Madrid, il avait 
élevé ses prétentions jusqu'à plaire à une infante 
d'Espagne , et il a sur cela couru des bruits dont 
je n'ai rien à dire . puisque je n'ai jamais été à 
même de les vérilier. Ce que je sais, c'est que la 
première fénimC de Lucien étant morte , Bona- 
parte pensa à le remarier, et à lui faire épôuser 
une princesse d'Allemagne, afin de se faire une 
prèmière grande alliance. Lucien ne roidut point 
condescendre aux dédirs de Napoléon, et il 
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«|K>iiift «tecrètement la &inaie d*uuva^t ^d'af- 
ibires, nommé, je crois, Joubertoa, que, pour ' 

plu» de commodité, on avait envoyé aux îles, 
OÙ il mourut peu de temps aprjès. Quand ]$ona<« 
parte apprit ,ce mariage par le prêtre même qui 
avait été appelé secrètement k l'hôtel de Brienne 
que Lucien habitait alors, il entra en fureur, et 
dèa-lora résolut de ne point conférer à Ludien le 
titre de prince frapçais, à cause de ce qu'il ap- 
pelait sa mésalliance. Il ne fut donc que séna- 
teur. Jérôme suivit une marche tout opposée et 
ftitroL Quant au irépublicanitme de jUucién, il 
n'avait pas surrécu au i8 brumaire ; Lucien s ë- 
tait y comme on Ta vu, toujours montré le pli^s 
cbaud partisan de Thérédité, et Ton n^A sûrement 
pas oublié la bipochure que, dans leur commune 
impatience, les deux frères avaient fait répandre 
SI intempestÏYement dès Içs prei^ers temps de 
notre séjour aux Tuileries. 

Celte curieuse brochure me manquait dans mes 
papiers; je croyais avoir perdu l'exemplaire que 
je poaiède , et qui «sst celui même que Bonaparte 
avait jeté par tierre dans notre cabinet desTuîleries; 
heureusement il n'était qu'égare ; je l'ai retrouvé ♦ 
et je me fiélicUe de p<>avoir mettre cette pièce aii»i 
importable que curieuse «ous. les yeux, de m^ 
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lecteurs , en parlant de l'époque où Bonaparte 
Tenait de réaliser les projets que soa impatience 
loi avait fiût déroîler près dp qaatre ans aupa- 
ravant. J'ai remarqué, en retrouvant mon exem- 
plaire , que c'était une des pièces , que j*ai enfouies 
par prudence, qui a le plus soulfert de Faction 
du temps et de Fkumidité. Je la donne ici telle 
qu'elle a été imprimée avec son titre , ses notes 
et les mots soulignés. 



PARALLÈLE 

GliSAR» CaOMW£L» MONCiL ET RONAPikaTB. 
Fragment tmduU de l'anglais, 

« Uestdes hommes qui paraissent a certaines ëpo- 
«p^poor fonder, détruire ou réparer iesejmpires. 
Tout fléolût sons leur ascendant. Leur fortune a 
quelque chose de si extraordinaire qu elle eqktraiue 
à sa suite tous ceu^ qui d'abord s'étaient, crus di- 
gnes d*étre leurs rivaux. Votre révolution avait 
euFauLë jusqu'ici des événemens plus grands que 
les hommes. Les chefs trop faibles ^qiii. avaient 
Touln la conduire, étaîjent tombés tour à tour. 
Bile semblait poussée par Je ne sais quelle force 

• VI. • 6 
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aveugle qui précipitait et renversait tuut devant 
elle. On cherchait depuis dix ans une main ferme 
et habile cjxii pût tout arrêter et tout soutenir. 
•- « Tant qu'il ne s'était poiiit établi , pour ainsi 
dire , une certaine proportion entre la grandeur 
des circonstances et celle des hommes , entre la 
Force des choses et celle des talens, le peuple et 
l'état, toujours agités, devaient rouler dans un 
cercle étemel de chaugemens et de destructions. 
11 fallait, pour ramener l'ordre , à cette époque 
mémorable , un personnage digue de servir lui- 
même d'époque au peuple i'rançais. Ce person- 
nage a paru. Qui ne doit reconnaître Bonaparte ? 

« Son étonnante destinée l'a fait plus d'une fois 
comparer à tous les hommes extraordinaires qui 
ont paru sur la scène du monde. Je n'en vois au-» 
cun dans ces derniers siècles qui ait de la ressem- 
blance avec lui. ... 

a Quelques observateurs superficiels ou malveil- 
lans l'ont, dit-on , rapproché de Cromwel. Quel- 
ques insensés espèrent en lui un nouveau Monck ; 
la France et l'Europe lui trouvent une conformité 
plus frappante avec César. 

a Cromwel commença par la fourbe et l'hypo- 
crisie un rôle qu'il finit par la tyrannie et le re- 
mords. Sa première apparition ne fut point mar- 
.">■"'• 

• . * 



y Google 



DE M. DE bourriennf:. 85 

quëe de cet éclat qui annonce à l'univers ceux qui 
sont faits pour lui commander. 

J'ouvre son histoire , et je vois d'abord sa jeu- 
nesse se perdre dans des plaisirs obscurs. Tout à 
coup changeant de rôle , il affecte une grande 
régularité dans les mœurs ; il se fait enthousiaste 
' et théologien ; il veut devenir prêtre et évêque. 
Dégoûté de l'église , il se rejette dans la carrière 
des armes. 11 avait suivi Buckingham dans cette 
misérable expédition contre Tîle de Rhé, oii le 
génie de Richelieu triompha des Anglais. Grom- 
wel n'annonçait alors par aucune qualité frap- 
pante le sort qui l'attendait un jour. Rien ne le 
distinguait de la foule des officiers vulgaires. Les 
moyens de son élévation furent préparés par d'au- 
tres que par lui-même. Les troupes qui le firent 
vaincre avaient été formées par Fairfax. Eu uq 
mot, les historiens' l'ont vanté plutôt comme un 
habile officier que comme un grand général. 
D'ailleurs , ses talens militaires , quels qu'ils aient 
été, ne se déployèrent jamais que contre sa patrie. 
11 ftit l'apôtre , le chef, et, si l'on veut, le héros de 
la guerre civile. Mais ce ne fut point un de ces 

• 

' VoyeiRapin de Thoyras, Hume, Henri, etc., les chro- 
niques du temps. 
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conquèram ifui naissent au jour marqué pour renou- 
veler le monde. Il eut encore moins la gloire d'un 
pacificateur. L'un de ses premiers exploits fut de 
piller les universités de Cambridge et d'Oxford , 
les asiles de la science. Les plus indignes traite- 
mens furent infligés par son ordre aux professeurs : 
on les battit de verges presque sous ses yeux. Un 
fanatisme sombre, ennemi des lettres et des arts, 
dirigeait toutes ses actions. L'esprit de son armée 
était barbare comme le sien. Quel lut enfin le ré- 
sultat de tous ses succès? un crime affreux que 
les plus intrépides ennemis des rois n'osent plus 
justifier. . ^ - •. . 

oEb ! qui ne s'Indignera jusques dans la postérité 
la plus reculée contre les attentats de Cromwel ! 
combien sa conduite fiit atroce et lâcbe envers le 
malbeureux Cbarles premier dont il n'avait point 
reçu d'injure, et qui s'était confié à ses promesses. 
Cromwel , à la fois geôlier , juge et bourreau de 
son maître, Cromwel qui, d'une fenêtre voisine 
de la place Wittekal^ eut la cruauté de voir tom- 
ber la tête auguste qu'il avait condanmée ; Crom- 
wel, en dépit de ses triompbes, semble, dans la 
plus fameuse époque de sa vie , n'avoir sei'vi de 
modèle qu'au farouche Robespierre et au vil d'Or- 
léans. Il ne manquait à ces deux monstres que du 
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courage pour lui ressembler tout-à-fait. Et que 
dis-je ?... des écrivains dignes de foi * prétendent 
que la mère de Cromwel était du sang des Stuart, 
et que l'assassin était parent de la victime : celte 
ressemblance de plus avec Philippe d'Orléans doit 
rendre Cromwel encoi*e plus odieux et plus cou- 
pable. Ainsi donc, Tusurpateiu' anglais est un 
scélérat habile , et non pas un héros brillant. 
C'est un chef de parti , plutôt que le chef d'une 
nation. Il eut une tête forte, mais son âme n'eut 
rien de sublime ; son caractère a des traits impo- 
saus , mais sa conduite est exécrable ; il conservera 
toujours une effrayante renommée; mais sou nom 
flétri n'a point obtenu la gloire. 

«Comment un tel homme peut-il être mis, sous 
aucun rapport , en parallèle avec Bonaparte ? 

a L'enfance, l'éducation du héros français sont 
toutes guerrières. Il était déjà fameux à Tâge où 
Cromwel, occupé de misérables controverses 
théologiques, ne pouvait pas même soupçonner 
qu'il obtiendrait un jour quelque renommée. 
Qu'on se rappelle l'époque où Bonaparte reçut le 
commandementde l'armée d'Italie: il avait à peine 
fini ses premières études militaires , et déjà il se 

' Voyei Hume, le père d'Orléans, Rapin de Thoyras. 



place à coté de» plus grands généraux. Quelque» 
soldats découragés , sans vivres, sans paie, sans 
magasins, défendaient faiblement les frontières du. 
midi contre les puissances coalisées. Bonaparte 
paraît. 11 a bientôt créé une armée; à tous les 
obstacles, son activité oppose toutes les ressour- 
ces. Les places du Piémont tombent devant lui. . 
Les vieilles et fameuses tactiques du général 
Beaulieu cèdent à l'audace d'un capitaine de 
vingt-quatre ans. L'expérience est vaincue par le 
génie. Wurmser a le même sort que Beaulieu., 
L'Italie entière est francisée. Bonaparte poursuit 
ses succès. 11 cbauge , place et déplace à son gré 
les bornes des états. Il respecte les cultes des peu- 
ples vaincus. 11 fait trembler l'orgueil des rois, et 
il bonore au même instant la faiblesse du cbef de 
l'église. Il dédaigne de marcber à Rome qu'il pou- 
Tait soumettre; mais il s'avance jusqu'à trente 
lieues de Vienne , et signe avec l'arcbiduc le traité 
de Campo Formio, qui, dès-lors, eût assuré le bon- 
heur de la France et le repos de l'Europe , si le« 
plus absurdes de tous les tyrans n'avaient perdu 
le fruit de tant de triomphes. C'est en combat- 
tant les ennemis de la France ; c'est en nous don- 
nant de nouvelles provinces; c'est en couvrant 
des rayons de sa gloire des crimes qui n'étaient pas 
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tes siens, que Bonaparte s'est élevé à la première 
place. Quel reproche légitime peuvent lui adres- 
ser le» ennemis de la révolution ? Les maux qu'elle 
faits comjnencèrent avant lui. L'éclat de ses ser- 
vices alarma plus d'une fois les despotes d*' la 
JFrauce. 11 imposa devant eux silence à sa renom- 
mée. C'est pour échapper h leur jalousie qu'il 
porta, dit-on, sa grandeur et la victoire dans 
^'autres climats. Mais quand ce motif ne serait 
pas le véritable, la conquête rapide et presque 
merveilleuse de l'Egypte n'eu rappelle pas moins 
le souvenir d'Alexandre et de César qui triom- 
phèrent aux mêmes lieux. Le retour du vainqueur 
<ëlonne encore plus que son départ. 11 revient 
fquand nos malheurs étaient redevenus extrêmes, 
«quand nos défaites se multipliaient tous les jours ; 
.^il revient, et la France se rassure! et l'Italie est 
^reconquise dans une seule bataille ! et la paix, tant 
<.de fois attendue, nous promet de fermer bientôt 
les blessures de la patrie ! 

a Osez comparer maintenant Cromwel à Bona- 
parte ! On s'étonne et on frémit en lisant l'histoire 
du premier; on admire et on espère en lisant celle 
du second. L'un a détrait, l'autre répare; l'un 
excite les guerres civiles et déchire le sein de sa 
patrie pour parvenir, l'autre parvient en trioni- 
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l^nt des emkemtt-éMtigeiiit et csni^eakiiaiitïijet 
goems cÎTiles. Gromwel éimt obeonr àcpMomie 

ans ; et dès sa première jeunesse Bonaparte était 
un héros. Le premier trompe «on siècle, le aecmd, 
réclûre. L'un" outrage les sovans, rautre les^o- 
iiore. L'un veut gouverner par des erreurs, l'autre 
par les lumière. G:omwel a pris quelques villes , 
Bonàparte a conquis des empires, (kommék^jiligé 
son roi , Bonaparte s*est bâté M^Pabolir icettè ftle 
odieuse instituée par les bourreaux d'un roi , et 

^^^^^^^ 

' , crit SOT ia liste des tyrans ^eorèOBb^le premier « 

consul a déjà sa place à côté des plub grands hé- 
rps^deTanUquité. «^f^ v?!«»5»^^ 
, a Dcns-je répondre à 4311» ifoi dierdbent dans 
Monck des rapports non' moins absurdes, et f^ns 
indignes encore dp, conquérant de l'Italie P Le 
général Monck , comparé à Bonaparte I Monck 
le transfoged0 tous les partis! Momi ; qui n*eè^ 
pas îine qualité d'un ordre supérieur , qui fet 
tour à tour le partisan du. roi , du parlement et. 
deCromi^l , et dont le cAraclère équÎYoqoe' et» 
indécis , laisse encore donter aThistoii^ , s'il fOU^ 
lait s€i,4(^4^Ç ï!^^^^^^^ pour la république ou 
JiMMif^^* £stH» da9s qpelque» e]i;pédi^ 
Uqoipi^>i»bfâp^ que fit Monck au mUieu dû r(H 
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chers de l'Écosse , qu'on peut trouver le rival de 
celui dont les trophées couvrent l'Europe , l'Asie, 
et l'Afrique ? est-ce dans les lenteurs, dans les ir- 
résolutions , dans l'indolence connue du premier 
qu'on veut cherclier des comparaisons avec le 
plus actif , et le plus entreprenant des capitaines ? 
Le titre de duc d'Albemarle put contenter l'or- 
gueil de Monck , et plaire à sa vieillesse oisive ' ; 
mais croit-on que le bâton de maréchal , ou que 
Tépée de connétable suffit kYhomme devant qui tu- 
nivers s'esttUy au destructeur et au fondateur des 
empires?. . . nesait-on pasqu'ilest certaines destinées 
qui appellent la première place? Que Bonaparte 
est trop grand pour jouer un second rôle? et d'ail- 
leurs s'il pouvait jamais imiter Monck, ne voit-on 
pas que la France serait replongée daus les hor- 
reurs d'une nouvelle révolution. Les tempêtes , 
au lieu de se ciilmer , renaîtraient de toutes parts : 
on a vu des rois détrônés se rétablir quand ils 
avaient du courage , et le cœur des peuples ; mais 
les rois avilis sont sans ressources. Tous les pres- 
tiges qui soutenaient leur pouvoir ont disparu ; 

* Les historiens ont remarqué que Monck était fort indo- 
lent, et que sitôt qu'il fut duc d'Albemarle , il tomba dans 
la plus profonde paresse. * * 



go MÉMOIRES 

ils doivent céder à cette force invisible et cachée 
qui gouverne r univers , et qui entraîne les trône» 
comme tout le reste. Les annales de toutes les 
nations , les nôtres même , sont pleines de seni* 
blables changemens. Nos ancêtres voient s'élancer 
dans le palais des rois fainéans , une race de grands 
hommes qui devait remplacer celle de Clovisi 
Dans la décadence des rois Carlovingiens , quand 
la monarchie était prête à s'anéantir , parut tout- 
à-coup un personnage extraordinaire, dont aucun 
historien n'a connu précisément l'origine , et que 
ses grandes qualités mirent a la tête des Français»* 
Le temps, à travers l'immense variété des événe-*^ 
mens, ramène plus d'une l'ois les mêmes causes 
et les mêmes etfets, et qui connaîtrait bien le 
passé pourrait prévoir l'avenir. C'est à des Mar- 
tel , à des Charlemagne , et non à des Monck, qu'il 
convient de comparer Bonaparte. i 

a 11 faut franchir deux mille ans pour trouver urt 
homme en quelque point semblable à lui. Cet 
homme, c'est César. >•* 

« César donne, dès sa jeunesse, dès signes de sa 
fiiture gi'andeur. 11 échappe, comme par mira- 
cle, à la prévoyance de Sylla, qui voyait en lui 
plus d'un Marins j il triomphe dans les trois par- 
tics du monde connu; il soumet les peuples le» 
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plus barbares et les plus éclairés; il s'Immortalise 
à la fois dans l'Italie , dans les Gaules et dans VA- 
frique. Bonaparte est fameux au même âge et 
dans les mêmes contrées. Les milices asiatiques et 
les meilleures troupes de l'Europe ont reconnu 
son ascendant. Ils sont nés l'un et l'autre au mi- 
lieu des guerres civiles, et tous deux les ont ter* 
minées; mais César, en accablant le parti le plus 
juste, et Bonaparte, en ralliant les citoyens con- 
tre le parti des brigands : et ici, Bonaparte et Cé- 
sar, qui se ressemblent comme guerriers, diiïereiit 
comme politiques. 

«En effet, César souleva les fureurs delà multi- 
tude contre la sagesse patricienne , qui était le yrà\ 
rempart de la liberté : Brutus , en attaquant Cé- 
sar , défendit l'ordre social contre l'anarcbie , la 
propriété contre la loi agraire, le peuple contre 
la populace. Robespierre et ses partisans qui at- 
testaient le nom de Brutus étaient condamnés à 
la fois par ses actions et par sa doctrine L'igno- 
rance révolutionnaire avait tout confondu; il est 
temps de rétablir les vraies notions de l'histoire et 
de la politique : cest contre les démagogues que 
Brutus s'est armé; César a été le chef des démagogues, 

• • • 

' Voyez sa leUre fauieuse à Cicéron. 
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Il est arrivé au pouvoir suprême eu étouflant la 
voix des bous citoyens, par les cris forcenés de 
la multitude. Bonaparte, au contraire, a rallié la 
classe des propriétaires et des hommes instruits 
contre une multitude forcenée. Les acclamations 
de ses soldats ont été les seuls suffrages du dictai 
teur ; et la puissance du premier consul a reçu la 
sanction de trois millions de citoyens votant indi- 
viduellement et en secret dans toute la latitude 
de leur liberté. Le premier consul, loin d'ébran- 
ler, comme César, toutes les idées conservatrices 
de la société , leur rend leur antique empire. Il , 
protège toutes les classes de l'état , mais il a soin 
de remettre en honneur celle que la propriété, 
l'instruction , le devoir ou l'intérêt appellent plus 
essentiellement au maintien de la chose publique. 
En un mot , César lut usurpateur et tribun du peu- 
ple, Bonaparte est consul légitime, 
* « Cette différente marche des deux héros tient 
peut-être aux circonstances où l'un et l'autre fut' 
placé; mais on ne peut nier d'ailleurs que leur' 
caractère et leur destinée n'ayent eu des analo--' 
§ies frappantes. 

«Voyez César au milieu du détroit de l'Épire et^ 
dans une frêle barque assiégée de toutes les teni- ' 
pères, disant au pêcheur qui le conduit, né 
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crains rien , tu portes César et sa fortune. Voyez-le 
s'arrêter un moment auprès du Rubicon, et je- 
tant tout à coup sa fortune à l'autre bord, suivre 
la voix qui l'appelait à l'empire du monde. 

« N'est-ce pas le même génie,, qui au moment où 
Bonaparte débarquait en Égypte à la vue d'une 
flotte anglaise, le fait s'écrier: Et quoi! fortune ^ 
encore deux jours. 

'« « Ne croit-on pas lire une dépêche de César /• 
quand Bonaparte écrit dansun de ses messagesdatés 
d'Italie : Je vois la côte où Alexandre s'embarqua 
pour conquérir rAsie?.,,. et quand on songe que 
peu de mois après, il était maître d'une partie des 
conquêtes d'Alexandre!!! 

• «Bonaparte est comme César, un de ces carac- 
tères prédominans , sous qui s'abaissent tous les 
obstacles et toutes les volontés : ses inspirations 
paraissent tellement surnaturelles, qu'on n'eût 
pas manqué de le croire sous la garde d'un" génie, 
d'un dieu particulier dans ces siècles antiques où 
l'amour du merveilleux remplissait tous les esprits, 
et où les opinions religieuses , en relevant la des- 
tinée des héros et des législateurs , assuraient leurs 
institutions et le repos des peuples. 

«Bonaparte, Alexandre et César ont eu souvent 
le même théâtre de gloire; tous trois ont triom- 
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phé parleurs lieutenans; tous trois ont porté les 
arts et les sciences dans de^ contrées barbares. Ix;s 
deux héros de l'antiquité eurent une grande in- 
fluence sur l'avenir. Celle du héros français sera- 
t-elle aussi durable? 

a 11 promet sans doute à la France un nouveau 
siècle de grandeur, toutesles espérances s'attachent 
à sa gloire et k sa vie. Heureuse république , s'il 
était immortel! mais le sort d'un grand homme 
est sujet à plus de hasards que celui des hommes 
vulgaires. O nouvelles discordes! O calamités re- 
naissantes! si tout à coup Bonaparte manquait à 
la patrie! où sont ses héritiers, où sont les ins- 
titutions qui peuvent maintenir ses exemples et 
perpétuer son génie? Le sort de trente millions . 
d'hommes ne tient qu'à la vie d'un seul honune ! 
Français , que deviendriez-vous , si à l'instant un 
cri funèbre vous annonçait que cet homme a 
vécu? Retoraberiez-voiis sous le règne d'une as- 
semblée! Hélas! dix ans de troubles, d'erreurs et 
d'adversités, vous ont appns ce que vous devez eu 
attendre. Us sont bien près de vous encore ces 
jours terribles, où le pouvoir , sans cesse divisé, 
laissait vos destinées à la merci des factions, où 
la tyrannie était partout, parce que l'autorité vé- 
ritable n'était nulle part. Elle existe aujourd'hui 
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cette autorité tutêlaire; tuais rien ne rassure ni 
pour vous-mêmes ^ ni pour vos descendans. Vous 
pouvez donc vous trouver encore au milieu des 
délateurs , des prisons et des ëchafauds ; vous 
pouvez demain, à votre réveil, être jelés dans les 
ECU tes sanglantes de la révolution. 

ce Si la tyrannie des assemblées vous épouvante j». 
quel sera votre refuge si ce n'est la. puissance mi<0> 
litaire ? Où est-il le successeur de Périclès i* où esK 
il le héros que la confiance unanime du peuple et 
de l'armée portera tranquillement au consulat, et 
qui saura s'y maintenir?... Vous trouveriez sans 
doute de grands talens dans vos chefs militaires ;< 
mais qui vous répondrait que l'armée ne divisera 
pas son affection ? que chacun des généraux n'aura 
pas ses partisans? Après la mort d'Alexandre, on 
ne vit plus que discordes funestes , que batailles 
sanglantes, que révolutions affreuses. SessucceS'- 
seurs, autrefois amis , compagnons des mêmes ex- 
ploits et des mêmes conquêtes , portés au pouyoir 
suprême , les uns par leur ambition , les autre» 
par le vœu des guerriers qu'ils commandaient , 
coopérèrent bientôt à la ruine d'un état qu'ils 
avaient autrefois si glorieusement défendu. Om^ 
patrie ! les malheurs des républiques anciennes et 
les tiens seront-ils iuii^uctueux ? . ; 
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«Let'pariMMMil» d'une iwoe-dëgéiiàrée s'ilèfevont 

contre ma voix : ils «'écrieront sans doute c^u ils 
ne yeuient ni degjiêsemblées ni des Empereurs, mais 
^npt Je roi intime est là mr 'nos frontiè«t* Le 
.roi lë|ptime! Ifalkenrenx ! A peine échappés k 
une révolution, \ous invoquez une révolution 

nouvelle? Voyez T Angleterre au retour 

de Charles 11... De tons ejkés le sang r u i s se lle 

'Sur sa surface Les hommes obscurs, les 

philosophes, les guerriers tombent sous le fer 
de la ràgeance..* Voyea Maplet; entendez les 
cris de carnage répétÀ dant les mes , dans les pa- 
lais , dans les places publiques ; suivez dans leur 
fuite, au-delà des mers,. ces réfugiés empor- 
tent la misère et le deuil ••«•4 Voilà votre aortii 
|amab les Bourbons i*einontent au trône, d'oii 
les a lait tomber leur avilissement... Yoûs auriez 
encore une révoinlion de dix ans, de YÎQfl ans 
peatrétre^ et tos enfrns rece?raient la guerre çt- 
¥ile en héritage. 

• «Fnmç^sltq^sontJes périls delà patrie: chaque 
jour TOUS pouvez retomber son» la domination 

des Assemblées , sous le joug des S , ou sous 

celui des Bourbons... A chaque instant votre 
tranqoiUité peut disparaître*** Vous ^ome^.^ 
im[ablme!L.. et votre sonitteH est-trangnilM*»» 
Insensés! I !...... , 
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A combien de réllexions poiiiTail doiiner lien 
l'écrit que Ton vient de lire, et dont j'ai prëcêtlem- 
ment raconté Thigtoire! Je nie bornerai à denx ou 
iroiaobservations. Sans compter laprofondeuravec 
la(|uelle Bonaparte apprécie et juge les bommes , 
dont il accepte ou rejette le parallèle avec lui , 
n'est-on pas frappé d'étonnement quand on songe 
que c'est , pour ainsi-dire, son ouvrage , puisque 
Fouché en a vu le manuscrit cbez Lucien , avec 
des annotations de la main du premier consul ? 
Pour moi , jV trouve je ne sais quelle insolence 
de gloire qui me rappelle Bonaparte tout entier. 
Avec (piclle orgueilleuse conviction il se place au- 
dessus de tous les héros auxquels il se compare ! 
Quel jour d'ailleurs ces projets avoués d'avance , 
et reportés à leur date, jettent sur les événemens 
qui en ont été la réalisation successive, jusqu'à leur 
accomplissement par la fondation de l'empire! 
Mais comment concevoir que Lucien et Bona- 
parte , ou plutôt Bonaparte seul, en entassant 
dans une aussi courte brochure les trésors de ses 
jugemens historiques , et la grandeur de ses pen- 
sées, ait pu avoir recours à une ruse vraiment bien 
gauche , pour donner le change sur l'origine de 
son œuvre? Il l'annonce dans le titre, comme un 
fragment traduit de faufilais j et dès les premières 
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lignes , on roit que c^t un Français qiii ëcrit , 
puisqu îl dit : notre révolution , en parlant de la 
résolution française. C'est une bizarrene (pu se* 
rait inexplicable pour moi , «i je n'ayais pas Vu 
Bonaparte allier quelquefois ce que l'on pourrait 
appeler de la niaiserie, aux plus vastes conceptions 
desongëirîe. 
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et Fénélon. — La soumission ou ia guerre. — Influence 
de Bonaparte sur les princes d'Allemagne. — 0écret de 
Carisrufae dicté à Paris. -«Expulsion desémlgrésdu grand ■ 
duché de Bade« ^ intrigues de PAngleterre. — Fausses 
nouTelles répandues selon les localités. — Quartier gé- 
néral des intrigues. — Drake ft Munich. — Correspon- 
dance saisie. — Publicalioa anlicipéc. — Projet de ren- 
versement du gouvernement de Bonnpniti . — (Circu- 
laire du ministre des relations extérieures aux membres 
du corps diplomatique. — Etnt du corps diplomatique. '-^ 
Réponses. — Profonde habileté de Bonaparte. 



« Je jure sur mon honneur de me dévouer au 
« iervice de la république^ k la conseiratioii de son 
« territoire dang son inJtëgralitë , à la défense de son 
<c goiivemement, de ses lois et des propriétés 
a qu'elles ont consacrées, de combattre par toi^s 
« les moyens que la jnstioet la raison et les lois 
« antoriseot, tonte entreprise tendant à rétablir le 
a régime féodal, à reproduire les titres et qualités , 
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u qui en t'taient l'attribut ; cnlin de concourir de 
« tout-mon pouvoir au maintien de la liberté et de 
« Végalhé. «Quel élaitce«ermein?celuiqu avaient 
louspicië les merabrès de la légion d'honneur 
en recevant leur brevet. Pas un des anciens che- 
valiersdc la république "ne pensa à ce serment 
quand il« élevèmit NajKjîéon sur le pavois impé- 
rial , car il n'est pas probable que M. François 
deNeufchAteau ait voulu y faire allusion .lorsque , 
en présentant le Sénat pour, prêter le serment à 
rEinpereur , il lui dit entre autres iijioses cette 
phrase remarquable : «Quand voire majesté, qui 
<(i<épare tant de ruines, rctablit aussi parmi nous 
« la relfgion du serment, iious devons bien cousi- 
a dérer l'objet et l'étendue des promesses învio- 
o labiés que nous allons vous faire. » Les harangues 
qnî suivirent Tavénement de Bonaparte à l'empire , 
perdues alors par leur multiplicité même, par 
leur concordance louangeuse, et couvertes , il 
<aut le dire , par un enthousiasme irréfléchi , sont 
devenucsaujourd'huidesmoiiumenscurieuxcp'on 
Ht avec une sorte de surprise. On a peine à con- 
cevoir que des gens graves aient pu renouveler 
daus tm tiède éclairé, ces Iblies de Rome où le peu* 
pie élevait^ Séjan des statues, etbrtsût ensuite 
ses slatues renversées. • 
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Qu'il me «oit permis, à i'occasiim de la grande 
époque dont je [)arle, de dire encore quelques 
iuols do ces harangues don lies ailleurs ne î>avaient 
plus qu'inventer pour donner à la flatterie une 
extension dont on aurait pu ne pas la croire sus* 
ceptible. Non- seulement ils parlaient en leurnom, 
mais ils ëvoquaieut tout ce qui dans leurs sou- 
▼énirs pouvait ajouter encore à la prodigalité de 
leurs éloges ; il y en eut qui firent parler Socrate 
et Fériéloa. Us leur {aisalent dire : « Un peuple 
g^té par une excessive liberté , est le plus insup- 
portable de tous les tyrans. Ainsi la populace 
soulevée contre les lois est ,1e plus insolent de tous 
les mattrèt. » Quel langage était plus propre , dès 
les premiers jours de sou pouvoir « à aiTermir Tem- 
pereur dans son mépris pour les libertés popu- 
laires? Détruisait-il ces libertés, on le félicitait 
de ce que c'était à lui que la Frauce était rede- 
vable des idées libérales qu'il voulait étouftër. 

Mais je laisse de coté ces fastidieuses hyperboles 
qui in ont toujours inspiré taut de dégoût, pcAil* ra 
conter ce que j'ai su alors sur rinHuence iucroyabljt; 
que Bonaparte, au moment de la fondation de 
l'empire , exerçait sur les puissances qui n'usaient 
encore se déclarer eu guerre ouverte contre lui* 
J*ai bieu étudié la politique de Napoléon , et j'en. 
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sais arriTé à oetle conclusion « qu'il était teUement 

■f 

entraîné par son ambition , par le besoin de do- 
miner, que toute relation sur le piejl d'égalé, en- 
tre une autre puissance ét la sienne ^ ne pouvait 
éb*e de longue durée; les autres états de l'Europe 
n'avaieut le choix qu'entre deux choses : la soumis- 
sion et la guerre. Quant aux états secondaires , on 
ppuTait dès lors les considérer comnie des feuda- 
taires du gouvernement français; et, comme ils ne 
pouvaient résista « Bonaparte les accoutuma de 
bonne heure k se courber sous le joug de se» vo- 
lontés. Quelle preuve plus évidente de cette 
influence arbitraire, que ce qui se passa à CarU- 
vuhe, après la violation du terri toiré de Bade 
pour TcidèiTement du duc d'JËoghien f Loin de 
se permettre aucune observation sur cette viola- 
tion i si opposée au droit des gens , le grand duc 
de Bade fut obligé de publier , dans ses propres 
états, un décret évidemment dicté par Bonaparte. 
11 était dit dans ce décret que plusieurs individus 
anifiénnement attachés à l'armée de Condé s'avi- 
sant de venir dans les environs de Carlsrube, son 
Altesse Électorale croit devoir donner des ordres 
pour qu'il ne soit accordé à aucun individu reve- 
nant de l'armée de Condé , ainsi qu'en général 
à aucun émigré français ^ à moins qu*il n'en ait 
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obtenu la pernuMioa aTimt k pidx » d'mtre joef 

que celui que l'on permet aux étrangers voyageur»» 
Quoi de plus honteusement soumis que ce para* 
l^phe où le grand duc sén^e en quel^pe sorte 
boiter la main qui leflagdKe» : Le gouyernenaeiit 
fraDçais venant de requérir l'arrestation de cer* 
latns émigrés dénommés , impliqués daus le oo«r 
plot traœë contre ïa constîtntian, * et une pa* 
trouille militaire venant de feire l'arrestation, des 
individus ^mpris dans cette classe ^ le moment 
est Tenu où son altesse 'âeetoiale est obligée . de 
▼oir. que le séjour des émigrés dans ses états est 
'préjudiciable au repos de l'empire et suspect au 
gouvernement français; par conséqiient elle juge 
nécessaire de renouvder en toute rigueur la dé* 
fense faite aux émigrés français de séjourner dans 
ses étals, en étendant cette déiense sur tous ses 
états f tant anciens que nouyeaux , et en révoquant 
toutes les permisnons bmitées ou-ilUmitées, don- 
nées par le gouvernement précédent ou actuel : 
ordonnant en outre que tous ceux qui ne sau- 
raient justifier sarwle^c<hamp de leur radiation ou 

■ Quelle coftstilution ?.«. cette de Bade ?... 11 o'y en ârait 
pfs. La,60iislitltUoa firsapalse?... £Ue.teuohsît à sa fie^ Do- 
imparte seul allait la détruire. , « 
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sotèAt renvoyés , et que, s'îime peMQtit de gi^ 
datw le terme de trois lois Yingt>quatre beui*es, 
ib foieni oondoits au delà de» 6*oiitièr6t« i» 
• TmHk était déjà rkifiveiute que Bonapaite inwr- 
çait on Allemagne, dont le« prince», confortué- 
ment à l'expratioii dout il se servit dans ua dé^ 
cxet -postiértear, deraieut être frm$9é9- par le$ 
grandies cdsoiihunsoM de Todipira. 

Pour être juste, et 8an« toutefois jusiitier Bo- 
na{Micte^ je do» ooavemr que les iittriguet que 
i'AagKelem fiimenlail sur toutes les parties àm. 
coutinent étaient de nature à porter au plus haut 
deg^son irritabilité naturelle. Les agens de l'Aur 
gletetitt oouTraîttnt ^fiorope entière et imriaîent 
les bruits qu'ils ëliMcnt cfaur^ de répandre selon 
les chances de croyance que leur donnaient lesdi- 
Yerseslocalités. Ainsi, taudis que le bruit courait 
à Viemteque la France ûôsait mardier nn i>rand 
nombre de troupes sur lltalie , que déjà luéuie 
un camp de quaraute mille hommes était tracé 
W l'Adige, on assurai à Constantinople qu'une 
flotte française, avec une armée de débarque- 
ment, allait se rendre dans la Moréeet eu Egypte; 
et que même on avait déjà vu des troupes irai^- 
çaises marcber du côté de Tarente. A Berlin , 
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c'était autre chose; ou y parlait d'un camp de 
tixinte mille lionimc» qui devait s'assembler dans 
le duché de Clèvos. En Danemarck , on donnait 
comme certain cjU une armée de quarante mille 
hommes s'avançait en Hanovre, non point seule- 
ment pour renforcer le corps d'occupafion , mais 
dans le but évident d'attaquer le Holstein et de 
fermer le 8und. Dans Paris même, desalïidés de 
l'Angleterre, inaperçus delà police, publiaient 
sous main la contre-partie de ces nouvelles; 
tantôt c'était une armée turcjue, déjà arrivée 
dans la Morée , qui se disposait à attaquer nos 
cantonnemens dans l'Itulie inférieure ; tantôt 
c'était une flotte russe, armée dans la mer Noire, 
qui allait se porter dans la Méditerranée, pour 
•econder les opérations des Turcs ; c'était encore 
Une armée autrichienne- s'avanç^ant en Souabe, 
tandis qu'une autre division s'était formée dans 
le Tyrol; enfin ou parlait de camps tracés en 
Pologne où les armées russes et prussiennes al- 
laient se réunir pour exécuter un plan d'attaque 
combiné , et expulser les Français du Hanovre. 

Tous ces bruits étaient faux , mais la crédulité 
s'en emparait et les spéculateurs s'efforçaient , se- 
lon leurs intérêts, de leur donner quelque fonde- 
ment. Le grand quartier-général de ces menées 
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était à MfSmieh « où Dmke, envoyé de la Grande- 
Breugne, en avait la liaiite direction. Les in-^ 
trigues deDrake firent graud bruit alors, et j'au- 
rai occasion d'en reparler plus tard. Set oorrea- 
pondanoet, saisies par le gouTemement français , 
furent d'abord jointes aux pièces du procès que 
l'on instruisait contre Georges, Moreau et leurs 
/oo-ficciiséi; mab^ pendant le cours de l'instrac^ 
tion , le grand juge re ;iit Tordre de les en dis- 
traire et d'en Êdre l'objet d'un rapport au premier 
oonault afin qoe leur publication anticipée in- 
fluAt sur l'opinion , et la disposât dé&vorable- 
miuL à l'égard de ceux que l'ou voulait perdre. 

II est certain que les instructions données par 
Drake à ses sons-agens ne laissaient pas dé doute 
sur la Tolonté de l'Ansleterre de renverser 'le 
gouYememcnt de Bonaparte. 11 écrivait à un 
honune chargé de parcourir la France : a Le but 
principal de Votre voyage étant le renvenenient 
du gouvernement actuel, un des moyens d'y 
parvenir est d'obtenir la connaissance des plans 
de rennemi. Pour cet effet, il est de la plus 
haute importance de commencer aient- tout par 
établir des correspondances sures dans les diflé- 
reoê buréaux, pour avoir une connaissance exacie 
de tous les plans, soit pour Pextérieui*, soit pour 



m M. DE BÛUBRIËMNE. VO7 

ri^térieur. La ooanaîmnce de ce» plam-louraîra 
les meQleures armes ftour les déjouer ; et le dé- 
faut de succès est un moyen de discréditer abso- 
lument le gouTernement , premier paa lers le l|ufc 
proposé et le plo» rop^tent* Poar <t fc . i ei ht ^ on 
tâchera de se ménager des intelligences Uès-sùres 
dans left bureaux de la guerre, dfr lu nM^rj|ii4 . 
de» affittret ,éti!ingteiSfj»^Js»i«l|aa i mni l<Mlirirfi 
aussi de savoir ee ifai se passe émê le oomUé 
secret que Ton croit établi à SaintrCloud^ et com- 
posé des.amis du prenûer comuI. Ou acùra soin èd 
rendre compte des dîflHtous projets que homt^ 
parte pourrait avoir relativement à la Tui'quie et 
à rirlande* Ou fera connaître aussi le dé^ilace- 
ment de» treupes* des ▼ai ss can K et le» oonstruo- 
tîoDS , et tous les prëparatîft militaires. » 

Drake recommandait encore dans ses instruc- 
tions de ne s'occuper, pour le moment , que du 
renyersement du gouvernement de Bonaparte, 
et de ne rien dire sur les intentions du roi, avant 
que Ton eût une connaissance certaine de ses 
dispositions; -mais la plupart de ses lettres et de 
ses intructions étaient an téneures à Tannée ido4> 
L'ensemble des pièces saisies prouvait ce queBona* 
parte ne pouvait ignorer, savoir qu'il avait F Angle* 
terre pour eiinemie déclarée; nuds.il est réêoltc 



pout* moi de leur examen qu'il u y avait rien qui 
f>àt donner Heu à faire croire à une tentative 

(ras^nssiiiat auloi'i»ée ^)ar le gouvcrucnieii t tle la 
Grande-Bretagne. 

Lonqueie premier consul ent reçu le rapport 
du grand juge, relalH aux mcnccs de Drake contre 
soii ^ouvcroemeut, iieu Iransmit une copie au 
Sénat, et ce ftit dans sa réponse à cette commu- 
nication que, comme on Fa vu précédemment, 
le Sénal lit les premières ouvertures que Bona- 
parte trouva d'abord vaguer et qui n'eu amenèrent 
^90 moins la fondation de Fempire; malgré cette 
circonstance importante, j'ai cru ne devoir parler 
dcDrake qu'à présent pijirce que ses intrigues, pour 
le renversement de fioni^arte , m*ont pai3i se Uer 
encore plus immédiatement aux débats du procès 
de Moreau et Je Georges dout . je ui occupci ai 
dans mon prodbaui chapitre. 

£n même temps que Bonaparte communiquait 
au Sénat le rapport du grand- juge, le ministre 
des relation» extérieures adressa la lettre circu- 
laire ifûLe voici) aux membres du corps diploma- 
tique. • . 

. « Monsieur FaLabatiàadcur. 
tt Le pi*emier consul m'a donné Tordre d'adres- 
ser.- À voire excellence un exemplaire du rapport 
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qui lui a êtt'* |>rcsenl('-, sur une conspirïttion m-' 
cidcnte trann'c en France par M. Drake, ministre 
deS. M. B. près la cour de Munich, et qtii par 
soti objet cômme par sa date «e ratttfchaît à Fin- 
fàmc complot que , dans ce moment , le« tribn- 
nauit s'occupent de juger. 

« La copié imprimée det lettres et pièces 'au- 
thentiques de M. Drake est jointe au rapport. Les 
originaux seront inunédiatement envoyés, par 
ordre du premier consul, à S. A. £. M. lelecteur 
deBaTÎère. 

« Une telle prostitution de la plus honorable 
fonction qui puisse être confiée à des. hommes « 
était sans exemple dans rhistoire des nations ci- 
vilisées. Elle étonnera, elle affligera l'Europe, 
comme le scandale d'un crime inouï, et que, 
jusqu'à ce moment,, les gouvememens les plus 
pervers n'avaient osé méditer. Le premier consul 
connaît trop les sentimens et les (jualités qui dis- 
tinguent le corps diplomatique accrédite auprès 
de lui, pour n'être pas convaincu qu'il verra, 
avec une profonde dottlcur, la profanation du 
caractère sacré d'ambassadeur , indigii émeut tra- 
vesti en ministère de complots d'embauchage et 
de corruption. » ' 

J'ai dit , au commencement du quatrième vo- 
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kitiie de met Mt'moires, qnéRe était la composîUm 

du corps diplomatique lors de notre translation 
du Luxembourg aux Tuileries; je pense que l'ou 
ne sera pas lUché de trouTer à ëtaMir un point 
de comparaison avec la manière dont il était com- 
posé à répoque dont je parle , et lors de l'éléva- 
tion du premier eoMul à Tempire» car, dans cet 
intervalle, il n^ eut pas de mutation» 

«MM. Le CARDINAL CAPRARik, légat à iatere 
« du souTerain pontife. 

a Le comte Cobenzel, ambassadeur de l'em- 

« pereur , roi de Bohême et de Hongrie, 
a Le MARQins DB LvcHEsiNi , envoyé extraor- 

« dinaire du roi de Prusse. 
« De ScHiMMELPENNiNCK, ambassadcuT de la 

« république Bataye. 
« Dreyer , envoyé extraordinaire et ministre 

« plëuipot^itiaire du roi de Danemarck. 

« Le mabquib bb 6 allo , ambassadeur du roi 

<c de Naples et des Deux-Siciles. 
« Cetto , envoyé extraordinaire et ministre 

« plénipotentiaire de rélecteur de Bavière. 
« Lb gomtb db Buhav, ministre plénipoten- 

« tiaire de l'électeur de Saxe, 
c GhAbu», cpxTB DB Bbust , ^ministre plénî- 
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« poteiiliaBre de T^ectear tûrchMsbwicdicr 

« de Tempire. 
« 'Auguste de Pappbnheim , ministre ^léni* 

• potentiaîre dn landgr^T^ de Heiae- 

« Darmstadt. 
« Le bâilli de Ferrbtte,. ministre plénipo- 
. . « tentiaire du grymd §;iaitre de l'Ordre- de 

a Malte. 

a A BEL , résident des villes libres de Tem* 
tt pire. 

« Fbrbbbi, ministre plénipotentiaire de la 
' « république Ligurienne. 

« Bblluomini , envoyé extraordinaire de la 









m 



c Db Mallabdos , envoyé de la oonfidérav» 

« tion suisse. 
« Joseph Marie de Souza, envoyé extraor^ 

« dinaire de Portugal. 
« PiBRBB n'OuBHiL, chargé d'affinrà de Rusne. 
«LiviNGSTON, ministre plénipotentiaire des 

«c États-Unis d'Amérique. 
«Le Barow db Stbubb^ ministre plénipo- 
(( tentiaire de Wurtemberg. » 
On peut voir que le corps diplomatique s'était 
contidérablenient aecHk, et qu'à rez<$eption de 
li» de Schimmelpenninck , il avait été entière- 
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mmX rmpméié* Qnoicpi'il en soi t , tousipcs ambas- 
8fedctir«, ministre» plénipotentiaires, envoyés ordi- 
naires pu extraordinaires, qiielleque fôt leur déno- 
iiûnatiottf adivssèrent tous au miuistre des relations 
extérieures ; au nom de leur ^uTamment et en 
leur nom , des réponses où ils tëmoi^naîent toute 
rhorreur., toute rin^igualioii que leur inspiraient 
la conduite de l'Angleterre et lef macbinatioiMi 
de Drake. Ces répénae» ne sont postérieures que 
de cinq jours à la mort du duc d'Enghien , et 
c'est ici que Ton doit ^iU>ut admirer la pro- 
fonde habileté de Bonaparte qui , par cette corn- 
municatiou, contraignait tous les représentans 
dos gouvernemcns de l'Europe à donuer offi- 
eielleraent des marques dmtérét .à sa pei^nne 
et à son gouvernement. 
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CHAPITHE Vm. 

« 

Hémart pVésident du tribunal spécial. — Ouverture des dé- 
baUdu procès de Georges. — Aloreau et les autres accu- 

• séis* — Besùin de coadamnàtion* Affluencé au palais ■ 
de {uitice. J*eDtre an des premiers daioa la salle. 
Première andiioice et acte d^aocusalion. — L*aooQsatiott, 
et la r^isoa pnbllipie. — Lettre de Moreau à Bonaparte. 
— Honorable explication de la conduite de Moreau. — 
L*homme public et l'homme d*honneur. — Infamie atta- 
chée aux délateurs. — Acharnement risible de Hémart 
contre Moreau. — Calme de Moreau. — Son innocence 
avaDt sa mort. — La cocarde étrangère. — Intrigant et 
coospirateqr. — Lajolais et Rolland. — Manière indigne 
d'interroger tes témoins. — Direction des dél»ats dans le 
bot d*incalper Horeao. — Paroles remarquables» — Les 
mis partisans de Aloreau. — Traitement et serrices. ^ — 
, Disopors fait par BI. GaraL Jugement de Bonaparte 
ftur son éloquence. — Le général lecourbe et le fils de 
Moreau. — Scène touchante, — Respect dus soldats. 



Je me mis aMes ëtendn .sur ce que j ai m*deé 

sourdes menées de la police , et de* circonstances 
qui oiit. précédé Farreatation des coajurés; «irce 
que je maïs de Ta^Gceiue GàtMtrophe qni donna à 

.8 
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Bonaparte un tout autre aspect que celui cp'il au- 
rait eu aux yeux de la postérité ; de l'état des pri- 
sonniers au Temple > et des intrigues dirigées par 
Drake; pour que Ton puisse apprécier actuelle- 
ment la position des accusés, quand on jugea con- 
venable de les faire paraître devant le tril](unal 
. apéoial au«|uel Bonaparte aTait donné pour pré- 
êÛenft le ré^cide Hémart. Je me rappelle que 
ce choix inspira dans tout Paris une horreur 
générale , tant il parut un indice du désir de ne 
trouver que des coupables* ou de fidie oon- « 
dunnér de. homme, innooen.. 

Napoléon était empereur depuis environ dix 
jours , lorsque le 2S mai eut lieu l'ouvertufe des 
dâwts ; aucun procès depuis cette époque n'a pu 
donner une idée de la fermentation qui régnait 
dans Paris : l'indignation qu'excitait la mise eu 
jugement de Moreau se nvàuifestait tout haut et 
bravait les observations de . la police. On était par> 
venu à tromper l'opinion sur Georges et sur quel- 
ques autres conjurés* que l'on regardait comme des 
brigBndi.etd4M assassins soldés par FAngleterre, 
du moins dans cette nombreuse partie de la po- 
pulation qui croit &cilement sur parole les dé- 
cbvations qu'on lui présente commé -ofticielles. 
Jilamiln'enétaît pasdemème àr^rddemessieurs 
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de Poligoac qui iiiapiraieot le plut yif intérêt, de 
M. de RWîère, de Charles d*Hozier et surtout 
de Moreau. Le nom, de Moreau prédominait tous 
les autres f et le gouyerîiement se trouvait à son 
égard dauAuue grande perplexité. 11 fiiOaitt d'oue 
part, reiilourer d'une garde assez imposante pour 
contenir rempressement du peuple e(«46,|^%iM¥Ù«$ 
et, d'une autre part, il MIait aussi ue pas i^De- 
ment grossir cette garde , qu'elle pùt devenir 
point redoutable de ralliement, si la voix d'un chef 
honoré de Tannée Tappetait k sa défense* On 
croyait presque partout à la possibilité d'un sou- 
lèvement en faveur de Moreau; les uns l'espéraieut, 
d'êtres le redoutaient « et je puis âissurcr, i]uaud 
jç pense à la di^ontion oji se trpuyaient alors les 
esprits , qu'il aurait infaiUiblenient eu lieu si des 
juges encore plus complaisans qu'ils ne le furent* 
avaient condamné Moreau à lapfiine capitale*, « 
Il est impossible de se faire une idée de l'af- 
fluence qui encombrait toutes les avenues du Palais 
de Justice le jour de l'ouyerture des débats, et qui 
pe cessa de s*y porter pendant les donze jours^pie 
dura le procès, et surtout le four où le jugemimt 
dut être prononcé. La meilleure compagnie de 
Paris cjiercba à j assister. La snppves^on «pé» 
cialedn jury , pour oette^affidre, donnait naissance 
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à des totfpçQn s qui n'étaient que tro p fondée* On di- 
sùit hauUiment que les accusateurs se croyaient plu» 
•ùrs des juges spéciaux que du jury. La morti'ë- 
œnte da dac d'£nghien « et ia mort mystérieme et 
récente eticpre dePicbegru, jetaient dans les 
esprits une anxiété profonde; tout le monde était 
frappé de stupeur, le plut vif intérêt s'attachait 
au plot illnttre accnfé, et un seul mot séditieux 
eût produit un soulèvement imniédial. 

J'étais entré un des premiers dans la salle , ayant 
résolu de suivre le cours de ces débats solennels. 

4 

Aujourd'hui même encore, après tant d'événe* 
mens qui depuis se sont déroulés sous mes yeux , 
je ne. saurais peindre Témotiou douloureuse que 
j'éprouvai quand , le tribunal ayant pris séance , 
etle président ayant donné l'ordre d'introduire les 
accusés, je les vis défiler un à un, et se ranger sur 
leurs bancs entre deux gendarmes. Tous avaient 
une contenance grave et assurée , tous avaient un 
visàge empreint de résignation , à l'exception de 
Qoavet de Lozier qui n'osait lever les yeux sur ses 
compagnons d'infortune que'sa fâiblessé^et non sa 
volontéavait trahis. Je ne le reconnus que lorsque 
le président procéda à l'appel des accusés , et leur 
adressa les questions d'usage sur lénr nom, leur 
état et leur domicile. Sur quarante-neuf accusés ^ 
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•au iioiiibi*e' desquels on remarquait qudques 

femmes , deux seulement m'étaient connus: Mo- 
reau, dont la présence sur le banc des criminels 
semût le cœur , el inspirait une sorte de tristesse 
et d'inquiétude, et George^ que faTats tu aux 
Tuileries dam le cabinet du premier consul. 
. La^ promière audience fui eni|iloyée à la lecture 
de Faete d'accusation, et la voix des huissier^ , 
recommandant le silence , eut quelquefois de la 
peine à contenir les soiirdes rumeurs qui se ma- 
nifestaient inyolonlairement quand le nom de Hfy- • 
reau était prononcé. Tous les yeux se tournaient 
vers le vainqueur d'Hoheuliuden , et il était d'ail- 
lieors Êicile de reconnattre dans la longue incriniî- 
nalîon du procureur impérial , appelant la ven- 
geance des lois sur un attentat contre le chef de 
la république , combien il s était mis l'esprit à ia 
torture « pour charger les lauriers.de Moreau du 
poids d'une apparente culpabilité. La raison publi- 
que trouva même des preuves de Tinnocence et de 
■< i'hoiinenrde Moreftudajis les réTélatious dont on 
croyait flétrir ce général. Je n ai point oublié l'effist 
contraire à celui que Ton attendait que produisit la 
lecture d'une lettre que , de sa prison du Temple t 
Moreanavaitadresséeaa'premiereQnsQlylorsqnelea 
juges interrogateurs eurent cherché à trouver des 



griefii dÉbs m conduite panée, à Foccasidii des pet-^ 
piersde M. de KUnglin tombés entre ses mains. On 
lui reprochait d'avoir mis trop de retard dana Feii- 
roi de ces pièces an Directoire; et il finit oonirenir 
que c'était une chose assez digne de remarque que 
de voir Bonaparte empereur, vengeur des préten* 
due^ofeosesiintesaùDireotoiteyi'iiavait r et i Te^ 
Dans la lettre dont je viens de parier, Moreau 
disait à Bonaparte encore premier consul : 
« Dans la courte campagnede Tan Y , ( ceiie du 
au a3 mars 1797 ), n6us primes les buinanx 
^ Fëtat-major de l'armée ennemie : on m'apporta 
une grande quantité de papiers que le général 
Desaiz, alors blessé, s'amusa à parcourir. II 
nous parut, par cette correspondance, que le 
général Pichegru avait eu des relations avec les 
princes français. Cette découverte nous fit beau- 
coup de peine, et à moi particulièrement; nous 
convînmes delà laisser en oubli. Pichegru au corps 
législatif pouvait d'autant moins nuire à la chose 
publique, que la paîk était assurée. Je pris néan- 
moiiir des précautions pour la sàretë de Farmée , 
relativement à un espionnage qui pouvait lui 
nuire. Les événemens du lô fructidor s'annon- 
eriens '; ^inquiétude était assez grande : en consé* 
quence, deux olHciers qui avaient connaissance de 
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cette oomspotidaDee , m'èiigagèrent à es- donner. 

conuaimuce au gouvernemeut J'ëtaîs ïouc- 

tiounaire public, et je ne . pouvais garder un 
plan long ailenoe*.... Pendant ces deux dernière» 
campagnes d'Allemagne , et depuis la paix, 
il ma été queI(]uefois fait de^i Quverturcs a$ëez 
ëkigofai» pour smàlv «'il serait- possible de me : 
filire entrer en relatioiM' les princes français. 
Je trouvai cela si ridicule, que je n'y iis paR 
o»^e de réponse. Quantàla conspiration actuelle, 
je puis TOUS 9SSimv Agilement que je suis loin. d*y 
avcnr la moindre part. Je tous le répète , général, 
qiHielque proposition qui m'ait été iaite, je lai 
repoussée par opinion, et regprdée consme la plus 
kisigne des folies; et , quand on m'a prësaité la 
• chance delà descente en Angleterre conunc lavo- 
raUe à un changement de gouyernement , j'ai 
v^pondn que le sénat était l'autorité avec laquelle 
tous les Français ne manqueraient pas de se lënnir 
en cas de trouble, et que je serais le premier à me 
mettne aous ses ordres. De pareiileft ouTertures 
bite. à»»i. ptirtioolier i«jérn'ay««t Tooln^^ 

server nulle relation , ni dans l'armée , dont les 
neiif-^xièmeâ ont servi sous mes ordres, ni Ayec 
auffline autorité constitoée., ne pouTaient exigef 
de ma part qu*nn refus ; une délatiçn répugnait 
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trop à mon caractère; presque toujours jugée aret 
sévérité, elle devient odieuse, et imprime un sceau 
de réprobation snr celai qui js'eo est rendu cent' 
pable , ▼is-à'Tis des penomiet à qui l'on doit de la 
reconnaissance ou avec qui ou a eu d'anciennes 
liaisons d'amitié. ' , 

« Voilà , général, • ce que favais à tous dire tar 
mes relations avec Pichegm : elles vous convaifi- 
cront sûrement qu'on a tiré des inductions bien 
filasses et bien basardées de dëmarcbes et d'actions 
qni^ ipeut-ètre imprudentes t étaient loin d'être 
criminelles. ■ 

Moreau avait rempli son devoir d'bomme pu- 
blic en euTOjant aa directoire les, papiers qui 
dévoilaient une trame contre le gonvememént 
d'alors, et que la fortune de ses armes avait fait 
tomber entre ses mains. 11 remplit son devoir 
« d'bomme . d'honnear,' en ne se «chargeant pas 
volontairement de l'infamie .dont rien ne peut 
laver les délateurs; Bonaparte, à la place de Mo* 
ram, n'aorait pas agi animent que lai« car. je 
nVâ jamais vu un homme témoigner f^as haute- 
ment le mépris que lui inspiraient les dénoncia- 
teurs, avant qu'il eût érigé en vertu tout ce qui 
serait son ambition , et en qrîme tout ce qui j 
mettait obstacle. 
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' Je n'ai tèrement pàis rintention de tracer im 

tableau , ni même une esquisse complète de» 
àânàU doat je fua témrâi. Les pièces Tolimii- 
néoses do cette immeose' procédure oiit ëtë re- 
cueillies , et on peut les consulter ; je me borne 
à rappeler le souvenir- des circonstances études 

ûicideiis qni m'rai^le^faisr^nippéf 

eal de plus éfident dùiiutit le procè» , fct^^^^ 

cbamement de commande du président, digne 
d'un tel tninuialf et Imnoceuce de M^mââm 
Hais y malgré le plus insidieux interrogatoire 
qu'on puisse se figurer, le général accusé ne tomba 
pas une fois dam la moindre contradiclioji. Si ma 
méinoire neme trompe , ce Ait dans k quatrième 
eéanoeque Thnriot , juge , l'interrogea. Il résulta, 
clair comme le jour, pour tout l'auditoire , que 
'Moreau était totalement^trangmr à tou:» les eom* 
pl(lts,^ à ^tontes les intrigues qui avaient pu se 
tramer à Londres. En efïët , pendant tout le 
cours du procès, que je suivais avec autant d'at- 
tention què d'intérêt, je n'ai pas vu dévoiler 
Pombte d'une ciroonstanee qui pàt le cempro-* 
mettre un instant, ni même qui pûjt se rapporter 
à lui. Presqu'aucun des cent trente^neuf témoin» 
à diarge qui fiirent entendus ne le connaissait^ 
et il a déclaré dans la quatrième séance, celle du 



laa ' MfiuoiRBs 

3i mai , qu'il n'y avait pas un seul accusé qu'il 
eût vu , pas un seul qu il connût. Dans le cours 
de oet longs débats, malgré les visibles efforts de 
lïniriot poar .amidier de ibux avenv et obtenir 
des contradictions , aucun fait sérieux n'a été ar- 
ticulé contre Moreau. Son attitude fut constam- 
Éamt calme comme sa ooqscîenoe* Pour ceux qui 
l'ont TU s«r lès bancs, il avait plutôt l'air d'un 
babitué du palais , assistant par curiosité à des 
débats intéressani, que d'un accusé que ces dé» 
bafts peuvent conduire à k mort* Sans le coup 
de canon qui frappa Moreau dans les rangs enne- 
mis , sans la cocarde étrangère quiflétritledia]^eau 
deHobenlinden« iiy a long-temps que sa complète 
innocence ne serait plus l'objet d'un doute ; il y a 
long-temps que l'on aurait reconnu que les plus in* 
fernalesmacfainatioaiavaientété employées pour le 
perdre. Il est de toute évidence, en effet , que La- 
jolais, quia été de Londres à Paris et de Paris h Lon- 
dres« a joaé.un rôle d'intrigant pljos qu'un rôle de 
conspifateiir , que sa mission eut pour liut , non 
pasder^pprocbcr Moreau dePicbegru, mafsde&ire 
servir Picbegru à compromettre Moreau. Certes , 
ceœt qui ont prétendu que Lajolais. était aux or- 
dMsdu gouvernenierit britannique , enr ont cruel- 
lemeut imposé. Lajulais n'était aux ordres que de 
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la police secrète ; il fut coDdamnë à mort comme 
il 8*y attendait 5 il eut sa grâce comme c'était con- 
venu. Voilà une des révélations que Pichegru au- 
rait pu faire , aussi fallut-il le faire disparaître 
avant le procès. Quant aux dépositions du nommé 
Rolland , il fut clair pour tout le monde que Mo- 
reau ne se trompait pas quand il dit au président : 
« Ou Rolland, dans mon opinion, est un homme 
de la police , ou il a fait sa déclaration parce 
qu'il avait peur. Rolland a fait deux déclara»* 
tions ; dans la première il ne dit rien. Voyez la 
seconde ; on ne l'interroge pas ; on lui dit : n Vous 
(c voilà dans une position afifreuse. Ou vous allez 
« être complice d'une conspiration , ou vous allez 
a eu être le confident; si vous ne dites rien , vous 
(( êtes complice; si vous faites des aveux, vous êtes 
« sauvé. » Ce seul exemple peut donner une idée 
de la manière dont les débats furent dirigés dans 
le but de pouvoir inculper Moreau. De son côté 
le général repoussait les attaques dont il était 
l'objet avec un calme grave et une modeste assu- 
rance , quoique de temps en temps il laissât échap- 
per quelques éclairs d'une juste fierté. Je me rap- 
pelle l'effet qu'il produisit sur tout l'auditoire dans 
une séance où le président l'ayant accusé d'avoir 
voulu se faire uonuner dictateur , il s'écria : « Moi » 
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diclMeor ! avec tous lei partisans des Bourbons , 

me faire dictateur! Qu'on me trouve doue me* 
partisans 1 Mes partisans doivent être les soldats 
poîsqae j*en ai oommsuid^ les neuf 
et sauvé plus de cinquante mille. Voilà 
quels sont mes partisans; on a arrêté tous mes aides- 
de*camp, tous les offîdiers que je connaissais : ou 
n'a pas trouvé contre eux Fombre d*nn soupçon ; 

4 

on les a mis en liberté. Pourquoi veut-ou m'attri- 
buer la folie de me £ûre i^re dictateur par les par^ 
ttsans des aneiois prinoesi. français* qui conilAt- 
lent pour cette cause depuis 1799? Vous voulez 
que ces gens-là , eu vingt-quatre heures , projettent 
de m'élever à la dictature ! c est de la;folie. On a 
parlé de ma fortune^ demon traitement : )'ai com- 
mencé avec rien; je pourrais avoir ('inquanle mil- 
lions; je .possède une maison et une terre; quant 
à mon traitement, il est de quarante mille francs, 
et qu'on se garde bien de le comparer avec mes 
services! » * 

Moreau prononcaundiscourslocs des plaidoiries; 
je sot dans le temps qu'ilavait été fiiit par Garat , 
son ami, dont je me rappelle parfaitement bien que 
Bonaparte trouvait l'éloquence très-ennuyeuse. Je 
me souviens cpi*il me le dit dans une circonstance 
dont je ne çrois pa» avoir parlé : ce fut après qu'il 
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eutëtëen grande cérémonie poser, àlaPlacedesVic- 
toires , la première pierre d'un monument qui de- 
vait être élevé à la mémoire de Desaix et qui ne fut 
jamais construit. Eu rentrant, il était de la plus 
mauvaise humeur, et me dit : « Concevez - vous, 
a Bourrienne, un animal comme Garât? quel en- 
c( fileur de mots ! J'ai été obligé de l'écouter pen- 
te dant trois quarts d'heure. H y a de« gens qui ne 
u savent pas se taire. » > k 

Quoi qu'il en soit de l'éloquence de Garât et dé 
l'opinion de Bonaparte , la conduite de Garât fut 
noble en cette circonstance ; car il pouvait avoir 
. la certitude que Bonaparte lui saurait mauvais gré 
d'avoir prêté sa plume au seul homme dont la 
gloire militaire , sans égaler la sienne , pouvait le 
faire regarder comme un émule du premier con- 
sul. 11 y eut une séance dont l'effet électrique fut 
prodigieux. 11 me semble voir encore le général 
Lecourbe, ce digne ami de Moreau, entrant ino- 
pinément dans la salle d'audience avec un jeune 
enfant. Il le prend, l'élève dans ses bras, et s'écrie 
d'une voix forte mais émue : « Soldats, voilà le 
a (ilsde votre général. » A ce mouvement imprévu, 
tout ce qu'il y avait de militaires dans la salle se 
lève spontanément et lui présente les armes , et en 
même temps un murmure flatteuj:' parcourt tout 
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l'auditoire. Certes, sien ce moment Moreau eût 
dit un mot . l'enthousiasme était tel en sa laveur, 
que le tribunal s'en allait être renversé et les pri- 
sonniers libres. Moreau garda le silence et seul 
parut ne pas prendre part à ce mouvement. En gé- 
néral , et pendant tout le cours des débats, Moreau 
inspirait tant de respect, quoique accusé, que lors- 
qu'il était interpellé et se levait pour répondre, 
les gendarmes commis à sa garde se levaient en 
même temps que lui , et se tenaient debout et dé- 
couverts tant qu'il parlait. 
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CHAPITRE IX. 



Moliis ptmi lesquels je dùsiic racquiltement de Moreaii.— 
IVloreau et Georges. — DifTérence de position. — Thnriot 
et Tue-roi. — Manière de répoudre de Georges. — Fer- 
meté et résolution. — Opinion de Real sur Georges en 
sortaDt de ia Conciergerie. — Offre de girâce refusée**— 
Inezaotitude des publicatioDS eflleieHes. — Gostèr-Saint* 
Vkslor. — Phidoierie fidsifiée. — Aneedote coAtroiiTée* 
Une «etriee et NapeléoD. — lies juges plus réprélien* 
eibles que Bonaparte. — Le capitafne 'Wright. — Le por- 
trait du comte d'Artois et M. de Rivière, — Attitude des 
acrnsés. — L'opinion favorable ii Bonaparte. — Nobles 
sentiniens exprimés sans crainte. — Combat de généro- 
sité de MM. de Polignac; — Scène touchante entre les 
deux fréras. — Dernière féaDoe. — £9 nait passée au 
«rftùnal. — Iies-condamoés. — Ridicule de la eondhmna- 
tien de Horean. — - Mot attribué A BouaiiarCie. — Leltees 
de grâce. — Exécution et cou rage . 



Je me suis presque uniquement occupé , dans le 
chapitre précédent, de ce qui ful^ relatif à Morean; 
et la Yéiité est que c'était rartont à ctùate de lui 
que j 'étais aussi assidu aux audiences du tribunal. 
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Avant les dâMits , il ^tait le senl anqnel je prine 

un Téritable intérêt ; comme j'étais d'ailleurs sans 
pasfibû • et qu'une Tieil)e amitié m'attaebait inro- - 
lontaîrement à Bonaparte, malgré «es prooédéi ' 
envers moi, c'était presque autant pour lui que 
pour Moreau que je souhaitais lacquittemeat 
coinpkt de ce ^néral. Je croyais de bonne foi» et 
cenir qui se rappeUent la di^osîtion des esprits k 
cette époque, pensent probablement comme moi,, 
s'ils étaient aussi sans passion» tpe la condam- 
nation de Moreau àla peine de mort aurait été le 
signal d'un soulèvement , d'une révolte dont il 
aurait été difficile de prévoir les résultats ; car Bo-» 
iiaparte s'était placé tous la protection de la puis- 
sance des bsdônnettes, et c'est cette puissance qaSt 
aurait la première changé de direction. 

L'attitude de Georges u'ayait riei| de compa- 
râblé à celle de Moreau : Georges inspirait d'abord 
moins d'intérêt que de curiosité, et à part la dif- 
férence de leurs antéoédens, leurpositi on devant la 
justice présentait un grand contraste. Moreau était 
plein de sécurité et Georges plein de résignation sur 
le sort qui l'attendait et qu'il envisageait avec une ' 
£ermeté presque barbare. Comme pour venger 
sarmort avant d'en subir la peine, il reprenait par 
ibis le ton de causticité injurieuse auquel il sem- 
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bla avoir renoncé le jonr où il harangua set oom* 
pagnons avant leur «ortie dùTem{)le. Dans Famep* 

tume de ses sarcasmes , faisant allusion au nom et 
au vote de Th^iot, l'un des plus acharnés des 
juges, Georges l'appelait souvent Tue-roî^ ; et 
quand il avait prononcé son nom, ou que lui, 
Georges, avait été forcé de répondre à ses inter- 
pellations : d Que l'on me donne, disait-il, un verre 
d'ean-de-vie pour me rinoer la hônehe^ » Georges 
avait le ton et les manières d'un soldat, mais sous 
cette enveloppe grossière il cachait i'ame d'un hé- 
ros. Quand les témoins de larrestation de George» 
avaient répondu aux interrogations du président 
Hémart , et qu^ celui-ci se tournait vers Georges 
pour lui demander s'il avait qndque observation 
à faire sur la déclaration qu'il Tenait d'entèbdre, 
voici à peu près la forme et la substance du dia- 
logue qui s'établissait entre l'interrogateur et Tac- 
CDsé : « Aves-vous quelque .chose à répondre? — • 
« Non. — Conveneaf-vous des faits ? — Otii, » Alors 
comme Georges n'avait pas l'air d'écouter le pré- 
sident , et qu'il affedtait de regarder les papiei*s 

' On comptait dans le tribunal deux ré^cides : Hemart, 
premier président , et Tliuriot. 

£a- outre Merlio était alors procursur^gjlBéral impériali 
cliargé de soutenir l'accusalion. , 

Tl. . 9 
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qu'il aTait devant lui, Hémart était obligé de. Va* 
ferûr qu il ne devait pas lue qoMid OA rinterro- 
geait, et le dialogue recommençait ainsi : « Vous 
« conveoez d'avoir été arrêté dans l'endroit déai- 
(c gné par le iémoîn ? < Je ne sais pas le. nom 
et de ^endroit . — Vouf eonvenes d'avoir été «r* 
« rêlé ? — Oui. — Ayez-vous tiré deux cxHips de 
« pistokl l -p^Oui» — Aves-veus, tué un bommè? 
« — Ma foi» je n'en saii rien. — Vont aviez un 
« poignard ? — Oui. — Et deux pistolets? — Oui. 
« — Avec qui étiez-Yous ? — Je ne le connais pas* 
« — - Ôii avesrvout logé à Paris? — Nulle part. — 
« Au moment de votre arrestation ne logièz-vous 
tt pas rue de la Montaguc-Sainte-Geneviève , chez 
a une finûtière ï — Ai| moment de mon arresla^ 
« tiorf^étais dans nn cabriolet; je nelo^is zifulle 
a part. — Oii avez - vous couché la veille de 
.« votre arrestation ? — Nulle par^ — Que faisiea- 
« voua k Paris Je me promcnaia. ^ QneUes 
« personnes y voyiez- vous ? — Je n'en nommerai 
a aucune^ je ne connais personne. » Par cette 
oouneesqpûîne de la manière dont Georges rëpo»* 
dâit aux interpellations du président, on peut 
juger quelle fui, son inébranlable fermeté pendant 
les débajto; en tout oecpsile ço»Geffnait.person- 
ndlement , il ne taisait rien ; en tout ce qui aniniit 
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pu compromettre u|i de ses compagnons 4 il avait 
là boacbe close ; tout Part des insinuations , des 

rapprochemens et des iuductious yint échouer 
contre son inébranlable résolution. 

A l'appui de ce que je dia de Georges , fe puia 
citer un fait qui prouvera que je n'étais pas le seul 
qui appréciât son g^aud caractère. J'ai dit com- 
ment f avais acconipagnë M. Garbonnet à la po- 
lice V le jour où , en sortant de Sainte-Pélagie , il 
alla rédiger les malles qui renfermaient ses pa- 
piers. Gomme M. Réal n'y était pas » nous Tatlen- 
dimes. M. Desmarets, ainsi que plusieurs autres 
personnes, étaient aussi a attendre dans le cabinet. 
M. Réal rentra ; il revenait de la ConQiergerie^ où 
il avttt vu Georges Gadoudal. il dit aus^ personnes 
qui l'attendaient , et assez haut pour que M. Car- 
bonnet et moi nouf l'ayons entendu très-distinc- 
tement : a Je viens de la Conciergerie; j'ai vu 
« Georges ; c'est un bomme extraordinaire. Je 
« lui ai dit que j'étais disposé à lui offrir sa grâce , 
a s'il voulait promettre de ne plus conspirer 
« contre le gouvernement et accepter du service. 
« J'ai beaucoup insisté , tout a été inutile ; il a 
tt résisté à tous mes efforts et a iiui par me dire : 
« Mes eamctradei m'ont suivi en France, je sut* 
c vrai à la mort, » On vèrra qu'il tînt parole » et 
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comineBl. Et Ton qualiâàit de brig^d dans les 

placards qui recouvraient les murs dé Paris , un 
hioiiime auquel Tempereur faisait faire des offres 
dans le fond de son cachot » par rintermédiaîre 
d*nn conseiller d'état ! 

Au surplus, ceux qui se seraient fait une opi- 
nion de ces mémorables débats par les insertions 
oGBctelles publiées dans le Monitenr d'àlorset dans 
les autres journaux du teuips, enauraieuL une bien 
iausse idée. Je me rappelle même que ces falsifica- 
tions furent l'objet d'nne plainte grave de la part 
d'un des acctisés. Après la plaidoirie dé M. Gau- 
thier, défenseur de Gosier- Saint- Victor, le prési^- 
dent ajant demandé à celui-ci s'il avait quelque 
èhose à ajouter à sa défense : « J'ai à ajouter, dit 
Coster-Saint-Victor, que d'abord les témoins à dé- 
charge dont j avais demandé la défense u ont pas 
encore paru : j'ajoute en outre que je suis surpris 
que l'on se plaise à égarer l'opinion publique et à 
déverser rignoi^nie , nou-seulcmeut sur les accu- 
sés, niais encore sur teurs -généreux défenseurs. 
J'ai lu les journaux d'aujourd'hui, et j'ai vu «vép 
peine que les plaidoiries... » loi le président l'in- 
terrompant, lui fit observer ^çLe ces faits étaient 
étranger* à la cause. «Point du tout, reprit Gostei^- 
Saint> Victor, je vois que cela tient à ma cause; 
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qu*en tronquant et pervertissant les moyens que 
nom employons, c'est certaineinent chercher à 
nous penlredansTopinton publique. J'ai yu dans 
les journaux d'aujourd'hui que la plaidoirie de 
M.Gauthier, mon défenseur^ était défigurée de la 
manière la plut affireuse* Je manquei^is à la re- 
GQnnaiMnoe que je Im dois, si je ne rendais pas iei 
un hommage public au zèle et au courage qu'il a 
déployés dans ma défense. Je proteste contre les 
inepties que les folliculaires, lui mettent daps la 
boùche ; 'je le prie de continuer jusqu'au dernier 
moment ses généreux secours. Ce n'est pas pour , 
lui que je &is cette observation ; il n'en a pas be* 
soin : c'est pour moi • c'est pour les accusés qu'une 
telle manoeuvre tend à flétrir dans l'opinion pu- 
blique. » 

Coster- Saint -Victor avait quelque chose de 

chevaleresque dans sa tenue , et dans sa manière 
de s'exprinier, qui prévenait en sa laveur ; il pré- 
sentait rimage d'un conspirateur à la Fiesque , 
ou de ces chevaliers de la fronde menant de iront 
la politique et les plaisii^. On disait alors courir 
sur son compte tine anecdote que f entendis .ra-* 
conter , mais qui, bien évidemment pour moi , 
n'a été que le fruit d'une imagination oisive. On 
disait que Coster-Saint-Victor, n'ayant plus de le» 
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fiige assuré daos Pari» , avait trouvé , pour une 
seule Qiiit, un asile chez une belle actricie 
frèt-ayaut dans les bonnes grâces du prëmier 
consul ; on ajoutait que Bonaparte était venu, 
cette nuit même, la Yoir secrètement, et qu'il s'é- 
tait trouTë en présence de Coster*8aint-Victor 
qui aurait pu disposer de ses jours , et que , dans 
cette entrevue de rivalité galante , il y avait eu 
seulement entre eux échange de courtoisie. Cette 
inTention ridicule avait pour but évident de ren- 
dre le premier consul plus odieux , si , Coster- 
Saint-Yictor condamné* il u'obtcnaitpas sa gràce^ 
la malignité se résenrant d^attribuer son exécu- 
tion , si elle avait lieu , à une vengeance d'amant 
jaloux. Je rougirais de rapporter des puérilités 
aussi dépourvues de vraisemblance que de vé- 
rité, si elles n*avi^t trouvé quelque <n*Mit. 
Tant que j'ai été auprès de Bonaparte , il ne 
.sortit jamais la nuit , et ce n-'était sûrement pas 
au moment où il voyait l'explication de ce que 
lui avait dit Fouché : IJair est plein de poignards^ 
qu'il se serait livré à de pareilles aventures noc- 
turnies. Dans celte déplorable afilaire » il J a mmz 
de reproches à adresser à la mémoire de Bona- 
parte , sans qu'on en augmente gratuitement le 
nondire ^ et jé dois .dire que , selon ma pensée> 
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selon 1 étude que j'ai faite des évënemens; sdoncc 
que j'ai y n , si Bonaparte ^ut seul coupabie4e la mort 
du doc d'ËDgbieB ^ oe que je n'ai- pas pu taire , 
dâns l'afifaîi^ de <îeor|^ et: de Moveau, il le Ait 
beaucoup moins que les accusateurs et les juges, 

beuicoop moiiift «irtoiit que le graud isHiga. 
leur de tant d'odîniMa macliiiiatiQiM. ÔÉ .iserm, 
d'ailleurs , dausle chapitre sulrant , ce que l'em- 
' pereur me .dît de la condamii^jEitiaa de. M^msat. 
et de Geoi)get« ^ • 

Wright ' fiit entendu danala miëme avance du 
2 juin , comme ceut trente-quatrième témoin a 
charge. U déclara ^ne Touloir répoodre à auctHi 
inteiTOgatoire ; que, priscnmier de guerre « il en 
réclamait tous les droits ; qu'il ne devait de compte 
qu'À son gouvernement. Le procureur général 
demanda au président « de. Êdre lire au capitaine 
Wright son interrogatoire du ai mai, et un autre 
interrogatoire postérieur; W rigbt répondit , après * 
lalectuve , que l'on-n'airait pas nût sur cet interroga-- 
toire la menace qu'on lut 6t de le tr«dfl|ii^ derant 

' Wright fttt arrêté pour avoir débarqué <|es conjurés. Cet 
offici«MiTait servi sous Sydney-Suiith ; de violens soupcoos 

de complicht b'élevèrenl contre Wrighl, 11 lui conduit ù 
Taris comme témoin nécessaiie pour couvaiuciu cou- 
•juxci. ' t - . 
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une commission militaire pour le fusiller, ail ne 
trahiMait pas lea secrets de son pays. 
. Penidâ&t le cour» des débats , llatérèt le plu» 
tendre s'attacba à MM. de Polîgnac , Charles 
d'Ë(ozier et de Rivière ;.sipeu de temps après la 
proscription de ia noblesse » en laissant les senti- 
mensd'hamaiiitë de côté , ce n'était pas an Calcul 
de bonne politique que de montrer au public 
des béri tiers d'ui^ nom illustre doués de cet bé- 
roïsme de fidélité que Ton admire toujours^ même 
quand on est opposé à la cause qui en est l'objet. 

Tous ces accusés étaient jeunes , et Fauditoire 
entier, eccompagnait leurs déclarations par des> 
ycem bieiiTdlIans. Laplupartdedaîgnaientd'aToir 
recours à des dénégations , et semblaient moins 
occupés du soin de sauver leur yie que de sauver 
rhonnenr de la cause pour laquelle ils étaient 
Tenus, non pas le but û'ud assassinat, comme 
tout Ta dém<mtré, mais pour connaître la vérita- 
ble situation des esprit», que des iutrigans présen- 
taient sous un {our ^vorable am Bourbons. Pour- 
quoi le taire r la masse des esprits ne leur était pas 
&Torable alors, et les accusés l'avaient. reconnu. 
Et en effet, avant la mort du duc d'E^gbien , la 
France presque entière s'était acclimatée à la tem- 
pérature du gouvernement consulaii^e » et ce gou-* 
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vernenient paraissait bien doux après la tcri-eur 
et le directoire. Moreau même n'aurait eu aucune 
bonne chance à. espérer s*il n'éùt été persécuté. 
Les accusés savaient tout cela, et, sansFinfemàle 
police secrète , leurs vœux intempestifs se seraient 
évanouis dans Tombre , ou seraient restés couverts 
d'ùn Toile impénétrable. >: ' 

Sous le glaive même de la loi , les fidèles servi- 
teurs des Bourbons manifestaient en toute occa- 
sion leur attachement et leiïr fidélité. Je nve rap 
pelle que Tauditoire entier fiit attendri jusqu'aux 
larmes lorsque le président , ayant argué, contre 
M. de Rivière d'un médaillon oii était le portrait 
de M. le comte d* Artois , M. de Rivière deipahda 
à le voir de plus près pour le reconnaître; le 
président le lui fit passer par un huissier, et alpr» 
M. de Rivière le pressa sur ses lèvres et contre 
son cœur ; il le rendit ensuite , en disant qu'il 
avait seulement voulu rendre cet hommage au 
princie qu'il chérissait, • . 

L'attendrissement fut encore bien plfis vif lors 
du combat de générosité fraternelle qui s'éleva, 
aux dernières séances « entre MM. de Polignac. 
Uémotion fut générale , lorsque Tâtué des deux 
frères , après avoir déclaré que, sortant toujours 
seul et de jour, ce n'était pas Taliure d'un cous- 
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pirateur qui se cachait, il ajouta ces mots , qui 
sont toujours restés gravés dans ma mémoire : <( Je 
n'aiplos qu'un Tœuàfonner , e'estqoe , aîleglaîfe 
que TOUS suspendez sur nos tètes doit mèneoer 
l'existence de plusieurs accusés ; en faveur au 
moins de sa jeunesse » ai ce n'est en £iveur de son 
innocence, sauves mon fière « et fiâtes retondier 
sur moi tout le poids de votre courroux î » 

Ce fut dans Tavant-dernière séance , dans celle . 
du vendredi ô juin « que Bl. Armand de Polignic- 
prondnça les touchantes paroles que l'on vièiit 
de lire. Le lendemain, jour fatal où la seuteuce 
devait être prononcée* M* Jules de Polignac» dan» 
le ciourtespacede temps qui préoédakdélîbération, 
prit la parole et dit ; « Comme j'étais hier trop ému 
^ . après le discours de mon frère, je n'ai pu que 
prêter une légère attention à ce que f ai lu pour 
ma propre défense; plus tranquille aujourdliui , 
je vous prie , Messieurs, que ce que vous a dit mou 
généreux frère nè vous engage point d'avoir ^gard 
k tous let vœin qu'il voura adressé* en ma fiiveur^ 
Je le répète , au contraire , et avec plus de justice ; 
si l'un de nous deux doit succomber , s'il en est 
temps enoow, sautez-le; rendez4e aux larmes de 
son épouse : je n'eu ai point. Comme lui je sais 
braver la mort; trop jeime' encore pour avoir 
goùtc la vie^ puis- je la r^reUer ? — Non , non , 
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s'écria son frère , tu as une carrî^ à pe^rcourir » 
c'est moi qui dois périr. » 

Mes aourenirs me font enccHre assister à cette 
scène pathétique ; je toîs encore tous leaaisistans 

essuyer les larmes qui tombaient de leurs yeux, 
et je vois encore Hémart , tout contrefistit, je rois 
son horrible 6giire, je le ycms, aussi înipas* 
sible et plus cruel que la loi , y mettre' fin tout4i- 
coup, en prononçant, d'un ton plus empreint 
dTâpretë accusatrice que de gravité magistrale : 
fLes dâiats sont terminés. » 

H n'était encore que huit heures du matin, lors- 
que les membres du tribunal se retirèrent dans la 
^aUe du conseil* Depuir le commencement des dé* 
bats , l'-affluence, loin de diminuer, s^ëtait chaque 
jour accrue; elle était immense ce jour-là, et; 
quoique le jugement , ne dût être prononcé que * 
fort tard , personne ne quitta la salle des séances 
afin de ne pas manquer de s'y trouver quand le 
tribunal reprendrait séance. Pïous attendîmes jus- 
qu'à quatre hcnres du matin, et une stupeur gé- 
nérale frappa l'assemblée quand Hémart eut re- 
pris le fauteuil de la présidence , tenant en main 
Tarrèt du tribunal* 

41 résulta de cette horrible sentence que Geor-> 
gcs Cadoudal, Bouvet de Lozier, RuÀlloii, Ro^ 
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f^éUe« Armand de Polignâc, Charle» d'Hozîer, 

(le Rivière, Louis Ducorps , Picot, Lajolais , Ro- 
ger, Cosler-Samt-Vietor,DevilIe, Gaillard, Joyaut, 
Burban, Lemercier V JeanCadudal, Lelan et Me* 
rîllefbrent condamnés à la peine de mort; et seu- 
iemeut à deux ans de déteutioa, Jules de Polignac, 
Leridant, le génér^d Moreau,, Rolland et Hisay. 

A peine celte sentence fut^elle prononcée , 
qu'elle répandit la consternation dans tout l'aif- 
ditoire« et bientôt dans tout Paris. Ce fut, jcpdfis 
l'assurer, unrjonr de deuil public; et quoique ce 
fôt un dimanche , les lieux ordinairement fréquen- 
tés ce jour-là furent presque déserts. A l'horreur 
qu'inspirait la peine de mort distribuée areç tapt 
de prodigalité , et dont la plupart des victimes ap- 
partenait à la classe la plus distinguée de la société, 
se. joignait le ridicule de la condamnation de Mo- 
reaa, ridicule dont persifnne ne fut, après le ju- 
gement, plus frappé que Bonaparte, et sui lequel 
il s'exprima comme on le verra. Je suis persuadé 
que toutes les pei'sonnes qui ont suivi les phases 
de ce procès célèbre, en soïit sorties comme moi 
avec la conviction que l'on avait eu recours à tous 
les moyens, pour qu'une fois accusé , Moreau a e 
s'en tirât pas entièrement absous , et cd» a tenu 
à bien peu de chose. 
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Ooa&îtdire à Bonaparte : « Messieurs, je suis 

«mineur, c'est à vous do vous informer «ivant de 
i( me remettre un rapport. Mais uue fois que j'ai 
a TOtre signature, tant pis pourvous si un innocent 
cr est frappé. » Ce propos ressemble assez à son lan-^ 
g^ge ordiuàire. On en verra l'équivalent dans Ten- 
Iretien que j'eus ayec lui le jeudi suivant; {nais rap^^ 
porté tel que je 'viens de le citer, ce langage, qui 
serait bien placé dans la bouche d'un souverain, 
dont les ministres seraient responsables, uest 
qa*une excuse ironique dans la bouche de Bona- 
parte maitred^un pouvoir absolu. 

Les accusés se pourvurent en cassation , la plu- 
part contre leur gfé, mais pour céder aux lus» 
' tances deleursamis qui multiplièrent de tons côtés 
les soins et les démarches pour obtenir la grâce de 
ceux auxquels ils s'intéressaient le plus. Moreau 
àusû avait d'abord formé un pourvoi , mais il s*en 
désista avant que les audiences de la cour de cas^ 
sation eussent lieu. Moreau se résigna à son sort, 
et se serait consolé en pensant qu'il n'était victime 
que de la trop grande célébrité qu'3 avait açquise 
dans les camps, si les plaintes de la famille de sa 
femme ne l'avaient aigri contre la France , tandis 
qu*il n'avait à exercer d'inimitié légitiine que 
contre Bonaparte. 
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' J'ai sa, dans temps ^ d^une xnanière positire, 

qu'aiiwîl6t que le jugement du tribunal spécial 
- fvit rendu , Murât , gouverneur de Paris , et beau- 
frère de rempereur, se rendit auprès 4e lui et le 
conjura avec les plus rives iqstances de fiûre grâce 
à tous les accusés , lui disant que cet acte de clé- 
mence lui ferait le plus grand bonneur dans l'o- 
pmion. de la France et de toute l'Europe, qu'on 
dirait de lui que Tempercur pardonnait les atten- 
tats contre la yie du premier consul « que cet acte 
d'indulgence jettexait plus délire sur le com« 
mencement de son règne , qu'une exécution ne 
lui donnerait de sécurité, voilà quelle fut alors la 
conduite de Murât ^ mais il ne sollicita pas, coniiiiè 
on Fa dit , de grâces spéciales. On yem comment 
les grâces accordées furent obtenues , quand je 
raconterai ce que m'a dit à ce sujet Josépbine, qui 
mt perdit rien de son incroyable bonté ni de son 
altMjienieat& ses anciens amis, en devenant impé- 
ratrice. Murât fut mal accueilli dans ses solbcita- 
tions. 

. û»|z des accusés qui obtiafentlenr grâce ^ bt- 

* Voici quel fat le contexte des lettres de grâce accordées 
en cette circonstarnce : 

Napoléon , par la grSce de Dieu el les constitutions de 
Tempire , ËMPEaECR d^s Français , 
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rent : Bonret de Lozier, qui se letait plus qu'as- 
surée par ses révélations ^ Rusiflon , de RÎTièret 

Rochelle, Armand de Polignac, tVF[ozier, Lajolais, 
pour^qui cela était une chose conTeuue d'avauce, 
et Anoand Gaillard. 

Quant aux autres uialheureuses victimea des 
menées d'une ténébreuse police, elles subirent 
leur sort le YÎngt-cînq juin, c'est-àniire le surien- 
demain .de la promulgation des lettres de gi^cc. 

4 

• • 

« Au» préùéttti fi mtmbrés dê la cour dê Jiaiiee enmimilh 

déparimtnt de là Seins fSémt à Paris» 

« Notre cœur a été d'aotant plus affeeté des nouTeam 

complots tramés contre l'clat par les ennemis de la France, 
que deux hommes qui avaieat readu de grands services ù la 
patrie y oat pris part; 

« Par TOtre arrêt du si prairial dernier tous aTes ood- 
éamaè à la peinarde mort ...... 1*uq des complices* Sao 

dims «Bt graod; mais nous Voulons loi fMra lesseotir dans 
cette eirconstance Ifis effets de notre déuaençs, «iae nous 
arons toujours eue en sin^Uère prédilaetion. 

« En conséquence , et après avoir réuni en conseil privé, 
dans notre palais de Saint-Cloud , le 2 du présent mois , 
Parchichancelier de Tempire , rarchilrésorier , le connéta- 
ble, le grand )oge ministre de la justice ; les ministres des 
relations extérieures et de la guerre, les sénateurs François, 
de Neufchftteau, Laplaee et Fooché, les conseillers d*état 
Jicgnaultde Saint-Jean-d*ÂngéIy etLacuée, et les membres 
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Leur courage, leur résignation ne se démentit pas 
un moment; et Georges, sachant qu'on avait ré- 
pandu le bruit qu*il avait sa grâce , en demanda 
une en eifet : ce fut de mourir le premier , pour 
que ses compagnons emportassent en mourant la 
certitude qu'il ne leur survivait pas. . 

de la cour de cassatioa Muraire el OuUard. Nous avons dé- 
claré et déclarons faire grâce de la peine capitale à , 

et commuer ladite peine eu celle de la déportation^ qui »*ef- 
feçtnera dans un délai de quatre années ^ pendant lesquelles 
le dit tiendra prison dans le lieu qui sera4ési^é* 

« Mandons et ordonnons que les présentes, 'scellées du 
sceau de l'empire, vous seront présentées dans trois jours, à 
compter de leur réception, par notre piocureur-général 
près ladite cour, en audience publique, on rinipélranl sera 
conduit pour en entendre la lecture, debout el la têtedécou* 
Terte; que lesdites lettres seront de suite transcrites sur vos 
registres, sur la réquisition du même pfocureur-général^ 
8Tec annciation d'Icelles en marge de là minute de l*arr6t 
de eondaranatioii. 

« Donné au palais de Saint^Gloud, soo&lesoeaa de l'em- 
pire, le 4 messidor au XII. 

Napolkoît. 

Nota, On voit que Bonaparte ne data pas encore eu ceUe 
occasion : tt de notre règne la pnmière année. 
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CHAPITRE X. 

Mot de Clavier. — Singulière proposition que méfait Cor- 
visartpar ordre de Napoléon. — M. Desmaisons. — Pro- 
jet de séduction envers les juges. — Je vais aux Tuileries. 
— Rapp de service. — Familiarités accoutumées. — Bonne 
humeur de Tempereur. — Longue conversation avec 
Pempereur. — Jugement de Napoléon sur l'affaire de 
Moreau. — Les assassins de l'Angleterre, et souvenir de 
M. Fox. — Griefs contre le gouvernement anglais. — 
Les serviteurs de Bonaparte et Lacuée. — Manières affec- 
tueuses. — Arrestation de Pichegru. — Moyen indiqué 
par le premier consul pour connaître sa présence à Paris. 

— Portrait de Moreau. — Démarches de Bonaparte au- 
près de lui. — Moreau premier maréchal de l'empire. — 
Lauriston envoyé au Temple. — Silence sur le duc d'£o- 
ghien. — Nouveau jugement de Napoléon sur Moreau et 
Georges. — Estime pour Georges. — Promesses de ser- 
vice et adieux. — Souvenir et récit d'anciennes vexations. 

— Audience chei l'impératrice. — Joséphine toujours la 
même. — Tristesse et funestes pressentimens. — Ce que 
Bonaparte a dit de moi. — Témoignages de bonté. 



Tous les juges composant le tribunal qui con- 
«lamua Moreau , n'étaient pas des Tburiot et des 
■VI. 10 
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Hëmarl. Uhisloire a recueilli comme un coutrasle 
honorable au milieu des turpitudes de cette épo- 
que, la réponse de M. Clavier, que Hémart pressait 
de donner sa voix pour la condamnation de Mo- 
reau : « Eh ! nKmsieur, si nous le condamnons, qui 
nous absoudra , nous? » Au surplus si je dis que 
les juges furent circonvenus, ce n'est pas un fait 
que j'avance légèrement ; j'en ai eu la preuve la 
plus évidente par une démarche faile auprès de 
moi. 

Bonaparte savait que j'étais très-lié avec M. Dea- 
maisons, l'un des membres du tribunal et beau- 
frère de Corvisart ; il savait en outre qu'il penchait 
pour l'innocence de Moreau et pour son acquit-, 
tement. Pendant le cours du procès, jevoisun jour 
Corvisart arriver chez moi de très-grand matin et 
ayant l'air tellement embarrassé , qu'avant qu'il 
eût parlé, je lui dis : « Qu'a vez-vous donc? Est-ce 
que vous m'apportez une mauvaise nouvelle? — 
Pas tout-à-fait, me répondit Corvisart; mais je viens 
par ordre de Tempereur. U veut que vous voyiez 
mon beau-frère ; il m'a dit : « C'est le doyen des 
« juges , un homme considéré ; son avis sera d'un 
o grand poids, je sais qu'il est favorable à Moreau ; 
« il a tort. Allez trouver Bourà'ienne et entendez- 
« vous avec lui pour tâcher de le ramener à des 
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« idées pins raisonnables, car je vous répète qu'il 
« a tort; il se trompe. » Voilà, ajouta Corvisart, 
de quelle mission je suis chargé auprès de vous.— j 
Comment, luidis-je avec le plus profond étoune- 
ment, comment avez-vous pu vous charger d'une 
pareillecomraission? Auriez-vous pu croire un mo- 
^^cnt que je serais capable de cherchera exercer de 
l'influence sur l'esprit d'un magistral pour en obte- 
nir uue injuste sévérité? — Non certes, reprit Cor- 
visart ; j'ai dû faire auprès de vous cette démarche 
pour obéir à un ordre de l'empereur; mais je savais 
d'avance comment vous recevriez la proposition 
que j'étais chargé de vous transmettre. Je connais 
trop votre opinion et votre caractère pour avoir 
conçu le moindre doute à cet égard , et je savais 
bien que je ne courais aucun risque à m'acquit ter au- 
près de vous d'une commission qui serait sans aucun 
résultat. D'ailleiu's, désobéir à l'empereur, eût été 
vous nuire dans son esprit , un refus l'aurait con- 
firmé dans l'opinion qu'il a que vous penchez 
pour l'acquit tement de Moreau. Pour ce qui me 
concerne, ajouta Corvisart, je n'ai pas besoin de 
vous dire que je n'ai pas plus cherché que vous 
ne le voulez faire , à influer sur l'opinion de mon 
beau-fi'ère , et vous le connaissez assez pour savoir 
comment il aurait accueilli de pareille^ ouver- 
tures. » . 
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Tel dit Tobjet et le résultat de la visite deTïor- 
visai t, et elle me foDde à peuser que de semblables 
démarches furent faites auprès des autres mem- 
bres du tribunal. Quoi qu'il en soit, je cessai par 
prudence de voir M. Desmaisons avec lequel j'étais 
très- lié. 

• Voici maintenant une autre visite , non pas 
que je reçus; mais que j'eus à faire, et qui tient une 
place bien importante dans mes souvenirs. 

^ Le i4 juin i8o4, quatre jours après l'arrêt de 
la cour qui condamnait Georges et ses complices, 
l'empereur me fit dire de me rendre à Saint- 
Cloud. C'était un jeudi. 11 venait de se passer de 
si grands ëvénemens et des scènes si tragiques, que 
je n'étiiis pas très-rassuré sur les rapports qu'on 
avait pu lui faire, et sur ce qu'il me pouvait vou- 
loir. Mais j'eus encore cette fois le bonheur de 
trouver de service mon ami Rapp , qui me dit , 
lorsque j'entrai : — Sois tranquille, il est de 
bonne humeur pour le moment, il veut causer 
avec toi. — Dès que Rapp m'eut annoncé, l'em- 
pereur me fit entrer. Après son pincement d'o- 
reille, et ses questions habituelles : a Que disent, 
« que font les badauds , comment se portent vos 
« cnfans, que faites-vous? etc.,» il me dit : — « A 
« propos, vous avez assisté au jugement de Mo- 
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« reau ? — Oui, Sire, je n'ai pas manqué une seule 
0 séance. — Là , voyons , Bourrienne , parlez-moi 
,« franchement; vous avez jugé que Moreau était 
« innocent? — Oui, Sire; du moins je puis vous 
« assurer qu'il n'est rien résulté des débats qui ait pu 
« le faire trouver coupable, je vous avouerai même 
a que j'ai été souvent surpris qu'on l'ait fait figurer 
« dans cette conspiration , car je puis vous assurer 
« qu'aucun fait sérieux , qu'aucune révélation n'a 
^« porté contre lui. — Je connais votre opinion 
«sur cette affaire; Duroc m'a rapporté dans le 
« temps ce que vous lui aviez dit au lever, aux 
« Tuileries. L'expérience a prouvé que vous aviez 
raison; mais, ai-je pu faire autrement? Vous 
« avez su que Bouvet de Lozier s'était pendu dans 
« sa prison , et ne fut sauvé que par hasard. Réal 
« courut bien viteauTcmplepour l'interroger; dans 
« ses premiers aveux , il chargea Moreau , dit cjue 
« Moreau avait eu des conférences avec Pichegru ; 
a Réal vint me rendre compte sur-le-champ , et 
«me proposa de faire arrêter Moreau, sur les 
o bruits qui couraient et qui paraissaient fondés; 
« Réal m'avait déjà fait cette proposition. D'un 
« premier coup-d'œil , je vis si clair dans cette af- 
u faire que je m'y opposai formellement; mais 
4». quand, ensuite Bouvet dj: Lozier eut parlé, en- 
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« core uu coup , qu'est-ce que vous vouliez que je 
« fisse t Pouvais- je laisser ouvertement conspirer 
« contre mon gouvernement? Gomment ne pas 
« ajouter foi aux déclarations de Bouvet de Lozier, 
o dans la circonstance où il se trouvait? Pouvais- 
« je prévoir que devant la justice il démentirait ses 
« premières déclarations r 11 y a là im enchaîne- 
(c ment de circonstances au-dessus des prévision» 
a humaines ; j'ai dû consentir à ce qu'on arrêtât 
« Moreau quand j'ai eu la preuve de ses confé- 
tt rences avec Pichegru. L'Angleteire u'a-t-elle 
« pas envoyé des assassins? — Sire, lui dis- je , vou- 
« lez- vous me permettre de vous rappeler la con- 
« versation que vous eûtes en ma présence avec 
a M. Fox , et à la suite de laquelle vous me dites : 
cf BoLirrienne , je suis bien aise d'avoir appris de la 
« bouche d'un homme d'honneur que le g^ouvernement 
a anglais est incapable de faire attenter à nia vie , 
a j'aime à estimer mes ennemis, — Ah bah ! vous 
« êtes bon ! Parbleu , je ne dis pas qu'uu ministre 
« anglais ait fait venir un assassin , et qu'il lui ait 
« dit ; Tiens, voilà de l'or et un poignard, va-t-en 
« tuer le premier consul. Non, je ne crois pa^cela; 
c( mais il n'en est pas moins vrai que tous ceux qui 
« «ont venus conspirer contre mon gouvernement 
» étaient à la solde de 1* Angleterre , qu'ils en re- 
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« cevaleut des traitemens ; est-ce que j'ai des agens 
« à Loudres pour frapper à la tête le gouverne- 
M ment de la Grande-Bretagne ? je lui fais bonne 
« guerre , et je ne cberche pas à réveiller les sou- 
a venirs des anciens partisans des Stuarts. M'est-ce 
ce pas Wright, un capitaine de la marine anglaise, 
« qui a conduit et fait débarquer sur les côtes de 
« Dieppe , tous les complices de Georges ? Soyez 
« sûr qu'à l'exception de quelques frondeurs que 
i« je saurai bien faire taire , le vœu de la France 
a entière a été pour moi , partout l'opinion s'est 
.a déclarée en ma faveur ; aussi n'ai- je pas craint de 
,« mettre au grand jour toutes ces trames , de don- 
.« ner de la solennité aux débats. La plupart de 
a ces Messieurs voulaient que je nommasse une 
a commission militaire où les accusés auraient été 
« jugés dans les vingt-quatre heures ; je ne l'ai pas 
« voulu : on aurait dit que je redoutais l'ophiion , 
« et je ne la crains pas. Qu'on parle tant qu'on 
«< voudra , à la bonne heure , mais que je ne l'eu- 
« tende pas; ce n'est point à ceux qui sont atta- 
(c chés à ma personne qu'il peut être permis de 
* « blâmer ce que je fais. » Comme en ce moment 
- je ne pus dissimuler un petit mouvement invo- 
lonuire dans lequel l'empereur remarqua (juel- 
<iuc chose de plus ciue de la surprise , il s mter- 
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rompit, me prit le bout de loi eille , et me dit on 
souriant de la manière la plus afleclueuse : ce Ce 
« n'est pas pour vous , mon cher , que je dis cela ; 
a mais j'ai à me plaindre de Lacuëe ' ; croyez- 
a vous que pendant le procès , il allait clabaudant 
a en faveur de Moreau? lui, mon aide-de camp; 
« un homme qui me doit tout î Pour vous , je vous 
^ l'ai dit , vous avez bien vu dans cette aflPaire. — 
«J'ignore absolument. Sire, ce qu'a pu dire ou 
« faire Lacuëe, que je ne vois plus depuis long- 
ce temps; quant à ce que j'ai dit à Ehiroc , c'est ce 
« que l'histoire nous enseigne à chacpie page. 

« A propos , reprit l'empereur après un court 
c( moment de silence, savez vous que c'est à moi 
« qu'est due la découverte de Pichegru à Paris ? 
« Ils étaient tous à me dire : Pichegru est à Paris; 
ce Fouché, Réal me chantaient la même chanson, 
ce mais ils ne pouvaient me donner aucune preuve. 
« Que vous êtes bête, dis-je à Réal; en un tour 
« de main vous saurez à quoi vous en tenir. Pi- 
(c chegru a un frère , ancien religieux, qui habite 
a Paris , faites chercher sa demeure et courez-y ; 
a s'il n'est plus dans sa demeure , cela donnera 

' Lacuée fut tué au pont de Gunttboiirg. Je crois que (ïepiiis 
notre enlrelîen, il avait cessé d'Clre aide-de-camp de l'empe- 
reur. 
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u déjà lieu de périser que Pichegru est ici ; si son 
« frère est au contraire dans son logement, assu- 
ma rez-vous de sa personne : c'est un homme sira- 
« pie , et sa première émotion vous mettra sur la 
« voie de la vérité. Tout se passa comme je l'a- 
« vais prévu ; dès qii il se vit saisi , sans laisser le 
a temps de l'interroger, il alla au-devant de ce 
« qu'on voulait savoir de lui, en demandant s'il 
et était possible qu'on lui fît un crime d'avoir 
o reçu son frère chez lui. Ainsi, plus de doute, 
« et un misérable chez qui Pichegru logeait est 
« venu vendre à la police le secret de sa demeure. 
« Quelle épouvantable dégradation ! livrer un ami 
« pour de l'or ! n ^ 
Ensuite, revenant à Moreau, l'empereur me 
parla très- longuement de ce général. « Moreau , 
« me dit-il, a de bonnes qualités, il est d'une 
« bravoure à toute épreuve , mais il a plus de 
« courage que d'énergie ; il est mou , indolent ; à 
« l'armée il vivait coiYime un pacha; il fumait , 
c était presque toujours couché , et aimait trop 
«la bonne chère. Il est naturellement bon, mais 
(c trop paresseux pour être instruit ; il ne lit pas, 
« et depuis qu'il est toujours collé aux jupons de 
a sa femme, ce n'est plu» un homme ; il ne voit 
« y)lus que par les yeux de sa femme et de sa belle- 



l54< .* MEMOIRES 

«W^re qui l'auront compromis dans toutes ces 
a dernières intrigues. Dites donc, Bourrienne, ii 
« est assez singulier que ce soit moi qui lui aie 
î8 d'abord conseillé le mariage qu'il a fait; on m'a- 
<c vaitdit que mademoiselle Hulot était une créole, 
4c et je crus qu'il trouverait en elle une autre Jo- 
« séphine ; je me suis furieusement trompé. Ce 
ce sont toutes ces tricoteuses qui l'ont éloigné de 
« moi, et j'en suis fâché quoiqu'il soit beaucoup 
tt au-dessous de sa réputation. Vous rappelez- 
vous que je vous dis, il y a déjà plus de deux 
« ans, que Moreau viendrait un jour se casser le 
« nez contre la porte des Tuileries ; il n'y a pas 
a manqué, et c'est sa faute; car, pour moi, vous 
« avez été témoin de tout ce que j'ai fait pour me 
a l'attacher. Vous vous souvenez de l'accueil que 
« je lui fis à la Malmaison ; au 18 brumaire je lui 
a confiai la garde du Luxembourg et il remplit 
M bien mes intentions. Depuis il ne m'a témoigné 
« que de l'ingratitude; il a été fourré dans tous 
« les propos de caillettes ; il a blâmé tous mes 
« actes, tourné en ridicule la légion - d'hon- 
« neur. Des intrigans ne lui ont-ils pas mis en 
a tête que j'étais jaloux de lui ? ' vous en savez 



' Bonaparte avait raison en ce sens que la conscience de 
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« quelque chose. Vous avez vu tout aussi bien 
« que moi , comment sa réputation a été faite 
« par le directoire , effrayé de mes succès en Ita- 
o lie, et qui, à cause de cela, voulut qu'il y eût 
le dans Tarmée un général qui balançât ma reuom- 
« mée. Je suis sur le trône et le voilà en prison. 
« Vous avez vu tous les rapports qui m'ont été 
« adressés sur les clabauderies continuelles de sa 
« famille contre moi ; ils en ont fait un mécontent, 
« tandis que je l'aurais si bien traité ! S'il se fût at- 
a taché à moi, je lui aurais sans doute donné le 
« titre de premier maréchal de l'empire ; mais que 
« pouvais-je faire? 11 dépréciait sans cesse mes 
ce campagnes et mon gouvernement. Tous ces rap- 
o ports ont passé sous vos yeux , et je ne vous ai 
♦ pas caché l'humeur que cela me causait. Du 
a mécontentement à la révolte, il n'y a souvent 
te qu'un pas , surtout lorsqu'un homme d'un ca- 
« ractèremou obéit à l'influence des coteries ; ainsi 
a donc, quand on me dit pour la première fois 
« que Moreau était compromis dans la conspira- 
« tion de (^eorges , mon premier mouvement fut 

supériorité sur Moreau Tempêchait d'être jaloux de Mo- 
reau mais il l'était bien réellement de l'opinion que l'on 
avait de xVloreau à.lari OU àraison. .... 
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M de le croire; pourtant f hésitai à le faire arré^. 
« ter, je ne m y déterminai qu'après avoir con- 
« suite mon conseil'. Quand les membres en furent 
« réunis, je fis mettre toutes les pièces sous leur» 
« yeux, je leur demandai de les examiner mûrê^ 
% ment; je leur dis qu'il ne s'agissait pas d'une pè^ 
« tite afiàire ; et j'exigeai d'eux qu'ils me dissent 
a franchement s'il y avait contre Moreau des 
charges assez fortes pour une condamnation à 
« mort. Les imbéciles ! leur réponse fut afïîrma#* 
« tive, je crois même qu'elle fut unanime; alors 
a je laissai aller la procédure , car il n'y avait plu« 
\i à reculer. Je n'ai pas besoin de vous dire, Bou^ 
a rienne , que jamais la tête de Moreau ne serait 
« tombée sur un échafaud; bien certainement je 
o lui aurais fait grâce; mais placé sous le coup 
« d'une condamnation capitale , il n'eût plus été 
« dangereux , et son nom aurait cessé d'être un 

* Quel conseil I Un conseil où siégeait Fouché , dont la 
présence dût singiilièreinent étonner et étonna tous ceux 
qui y furent convoqués avec lui. Fouché n'avait d'autre titre 
que celui de sénateur. Selon toutes les convenances, il aurait 
dû demeurer étranger, du moins en apparence, ù ces grands 
actes du gouvernement. Mais qui pouvait mieux parler 
d'une conspiration que celui dont elle était en partie l'ou- 
vrage. ... ' ■" , . .-, 



i ... 



. . ^fc- DE M. DE BOURRIENNE. 1 5? 

« drapeau pour les grognards de Ja ré|)ublique ou 
« pour ces imbéciles de royalistes. Si le couseil 
ff eût ëlcTé des doutes sur la culpabilité de Mo- 
« reau, je l'aurais fait venir; je lui aurais dit que 
K le soupçon qui pesait sur lui suffisait pour que 
« nous ne pussions plus vivre ensemble ; qu'il fe- 
« rait bien de voyager en Europe pendant trois 
« ans ; qu'il pouvait prendre le prétexte de visiter 
« les cbamps de bataille des dernières guerres; 
« que, s'il préférait une mission extraordinaire, 
« je la lui donnerais, avec tout l'argent qu'il vou- 
« drait ; que, pendant ces trois ou quatre années, 
« le temps, ce grand maître, arrangerait tout. 
« Mais ces animaux me déclarent qu'il ne peut se 
« soustraire à une condamnation capitale 5 que sa 
* a complicité au premier clief est évidente , et voilà 
« quoH me le condamne comme un voleur de mouchoirs . 
« Que voulez- vous que j'en fasse? le garder? ce 
« serait encore un point de ralliement. Qu'il vende 
« ses biens et qu'il quitte la France. Qu'en ferais- 

« je au Temple? j'en ai assez sans lui Encore 

a si c'était la seule grande faute qu'ils m'eussent 
a Éait faire!... — Sire, conune vous avez été 
« trompé ! — Ob ! oui , je l'ai été , mais je ne puis 
a pas tout voir avec mes deux yeux.» 

A cet endroit, de noire conversation, doi\t ie 
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supprime le plus possible la part que j'y pris , je 
pensai que dans les derniers mots de Bonaparte 
il avait voulu faire allusion à la mort du ducd'En- 
ghien, et je crus qu'il allait m'en parler, mais il 
ne me dit pas un mot de ce prince , ni rien qui 
eût plus directement rapport à lui, et revint en- 
core sur le compte de Moreau. « 11 s'est bien 
« trompé, reprit l'empereur , s'il a cru que j'avais 
« quelque animosité contre lui. Dès qu'il a été ar- 
« rêté, j'ai envoyé Lauriston au Temple, je l'ai 
o choisi parce qu'il est d'un caractère doux et 
a conciliant ; je l'ai chargé de dire à Moreau qu'il 
tt avouât seulement qu'il avait vu Pichegru , et 
« que je ferais suspendre toute la procédure à son 
« égard. Au lieu d'accueillir comme il aurait dû 
« le faire cet acte de générosité, il me répondit 
« avec hauteur; il a fait le fier tant que Pichegru 
« n'a pas été arrêté; mais ensuite, il lui a bien 
« fallu baisser le ton. Il m'a écrit sur sa conduite 
a antérieure une lettre d'excuses que j'ai fait join- 
« dre aux pièces de la procédure. II s'est perdu 
«par sa faute; et, d'ailleurs, il faudrait des 
« hommes autrement trempés que Moreau pour 
a conspirer contre moi. Tenez, par exemple, il 
c( y a parmi les conjurés un homme que je re- 
c< grerte; c'est Georges. Celui-là est bien trempé; 
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'*<^WmeS maim un pareil hbfcJ^Ha^Sît fait 
^*ade grandes choses. Je sais apprécier tout ce 
\ « que vaut la fermeté de son caractère , et je lui 

* a aurais donné une bonne direction. Je lui ai 

• « fait dire par Réal que s'il voulait s'attacher à moi, 
« non-seulement il aurait sa grâce, mais que je 
•« lui aurais donne un réguneut. Que sais je? je 
« l'aurais peut-être pris pour aide-de-camp. On 

'« am'ait crié; mais cela m'eût été, paibleu, bien 
■ tt égal. Georges a tout refusé; c'est une barre de 
a fer. Qu'y puis-je ? il subira son sort , car c'est 
tt un homme trop dangereux dans un parti ; c'est 
'•« une nécessité de ma position. Que je ne fasse 
« pas d'exemples , et l'Angleterre va me jeter en 
« France tous les vauriens de l'émigration ; mais 
« patience , patience ! j'ai les bras longs , et je sau- 
ce rai les atteindre s'ils bougent. 

o Moreau n'a vu dans Georges qu'un brutal, 
a moi j'y vois autre chose. Vous devez vous rap- 
M peler la conversation que j eus avec lui aux Tui- 
« leries, vous étiez avec Rapp dans la pièce à côté. 
c< Je n'ai pu parvenir à le remuer. Quelques-uns 
« de ses camarades furent émus au nom de la pa- 
a trie et de la gloire, mais pour lui il resta froid. 
« J'eus beau tâler toutes les fibres , parcourir tou- 
« tes les cordes ; ce fut en vain j je le trouvai rons- 
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o tamment iiisîî^^ible à tout ce quo je lui disais. 
c( Georges ue parut alors à mes yeux que froide- 
"« ment avide du pouvoir, il en demeurait toujours 
a à vouloir commander les Vendéens. Ce fut après 
« avoirëpuisétoutmoyendeconciliationque je pris 
« le langage du premier magistrat. Je le congédiai 
« en lui reconunandant surtout d'aller vivre chez 
a lui, tranquille et soumis, de ne pas se méprendre 
« sur la nature de la démarche que j'avais faite vis* 
tt à-vis de lui, de ne pas attribuera faiblesse ce qui 
« n'était que le résultat de ma modération et de ma 
« force: Dites-vous bien, ajoutai-je, et répétez à tous 
« les vôtres que , tant que j'aurai les rênes de Tau- 
a torité, il n'y aura ni chance ni salut pour qui- 
« conque oserait conspirer. Je le congédiai alors , 
« et la suite a prouvé si j'avais raison de lui re- 
<i commander de se tenir tranqudle. Réal m'a dit 
« que quand Moreau et lui s'étaient trouvés en 
« présence avec Pichegru , ils n'avaient pu s'enten- 
a dre , parce que Georges ne voulait pas agir au- 
« trement que pour les Bourbons. Eh bien, il avait 
« un plan , mais Moreau n'en avait aucun : il vou- 
a lait renverser mon pouvoir sans savoir ce qu'il 
tt mettrait à ma place. Cela n'avait pas le senscom- 
a mun. 

« A propos, Bovu^rienne , avez-vous vu Corvi- 
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« mn ? --^Xm 9 Sire.— JËbbienl— Il a reaifjU aufrè» 
« da «aai b mûaûm qœ voiii bii a^i^a donnée. — 

a Et Desmaisons ! je parie que voaane lui avez pas 
« padë comme [elç ¥Oul^% -r^-^e , T^t^^^ qu^ 
a j'ai ppur VL ïfmo»9mm w'wai^ fei*>c^K4/|ç 
« une démarche comm&inîuiiBUfepoor lui; pour 
« ^e Ton u'in^rpir^tA^ donc pas mal ce que j aufjS^^^ 

« riBttmicli<m du procè*. AUona, cWbîen^ à 

« la bonne heure. Soyez sage, discret, j'aurai soin 
ic de vou«. » Aloc^ il me lit up de la ffiain 
«xtrèmœeat gracieux , et te retira dttif «qu car 
Inaet. 

L'empereur m'avait retenu plus, d'une Ueur^ 
arec luL Eu. sortant de cette audience je pi^Mak 
par le salon de service on je vis « an grand nom* 
bre de |>er8onue8 qui s'y trouvaient , que la belle 
itcience de réti<|uette avait £iit déjà de grande 
firo^rèSy qnœqne l'emperepr n'eût pas encore 
introduit à sa cour l'admirable institution dea 
chambellans. J'étais , je ue le cache pas , on ne 
peut plus satisfiût de ia réception qa'U m'avait 
frite, et d'ailleurs je oommencaît à m'ennuyer de 
mon oisiveté , et à désirer une place dont j'avais 
besoin après les pertea qyye j'avais faites et les 
injustes veprises que Bonaparte avait exercées sur 

VI. II • 
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ce qn*il m'avait donné. Quand, aujourd'hui, je le 
juge -quelquefois avec une vérité impartiale, faime 
mieux que mes jugemens se rapportent à des 
actes où j'étMS tout à Mt étranger- Je me con- 
tenterai donc de raconter ici, mémeavantce que 
j'ai à dire de ma visite chez l'impératrice , en 
sortant de ohez Napoléon, quelle avait été pré* 
cédemment sa conduite enyers moi et eiiTera 
M""* deBounienne ; cela servira à justifier et l'es- 
pèce de crainte dont je fus momentanément saisi 
quand Tempereur me fit appeler aux Tuileriety 
et la satisfaction que j'éprouvai de la réception 
qu*il me fit. J'avais eu la preuve de ce que Rapp 
m*aTa»t dit sur sa bonne humeur , fêtais flatté de 
la confiance qu'il avait eue en moi, en me parlant 
des hauts secrets de sa politique et de son gouver- 
nement. En me voyant sortir, Rapp me dit : 
« n parait qu'il t'en a conté bien long. — Mais, 
a oui; pas mal. « Et la longueur de l'audience me 
valut un salut de cour de la part de tous ceux qui 
étaiént dans le salon de service. 

Voici donc ce qui s'était passé deux ans au- 
paravant : pendant le mois qui suivit la démis- 
sion non- acceptée que j'avais donnée au premier 
consul , on me proposa la maison de Saint-Cloud 
qxÂ appartenait à madame Deville : c'était celle 
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OÙ les (lues d'Angoulême et de Berry avaient été 
inoculés. Je fus voir cette maison, pensant que je 
pourrais y réunir ma famille. Malgré sa ravissante 
situation , elle me parut trop grande et pour nia 
fortune et pour mes goûts. Excepté les murs exté- 
rieurs, elle était en fort mauvais état. Tout dans 
l'intérieur exigeait de grandes dépenses pour les 
réparations. Madame Bonaparte, apprenant que 
madame de Bourrienne faisait tout son possible 
pour m'cmpêcher de Tacheter , désira la voir, et 
en fit un but de promenade avec nous. Elle en 
fut tellement enchantée qu'elle traita ma femme 
de folle de ne pas en vouloir. A l'objection qu'elle 
lui fit de la dépense à y faire, Joséphine ré- 
pondit : a Ah , nous arrangerons cela. » A notre 
retour à la Malmaison elle vanta tant cette acqui- 
sition à Bonaparte , qu'il me dit : a Eh bien ! 
« pourquoi ne l'achetez- vous pas , Bourrienne , 
« puisque le prix est raisonnable , ( elle valait 
u 60 mille francs, ) car une fois à Saint-Cloud , il 
o viendra bien du monde de Paris, et vous pour- 
« rez tenir une seconde table, » 

La maison fut donc achetée. On demanda d'a- 
bord vingt mille francs pour la rendre habitable. 
Il fallait meubler cette grande maison. On com- 
manda les meubles. 
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Mais dêique lemarlefttt y ftit, tout croùlaketon 

trouva d'immenses réparatiom à faire. 

Bonaparte, à cette époque, ÙMSdt bâter lacbè- 
Tement des traTaim du diAtean de SaintpCkoud, 
qu'illuitardsût d'iiabiter. Ne poQ^ant pas le quitter 
UD instant, je trouvai» trop pénible d'aller, de venir 
deux ou troia fob par jour de Buëlà Saint-Cloud; 
je Tins donc m'étaUir avec ma fiii|ittle daaia 
celte maison remplie d'ouvriers. JTy étais à peine 
depuis buit jours, lorsque Bonaparte me déclarai 
comme on Ta m, qu'il u'aTait j^ua besoin démet 
services. Mai femme alla hù &ire ses adieux* Bo- 
naparte s'entretint avec douceur de mes bonnes 
qiudités , de mon mérite et de la £icUité de mon 
travail; il lui dit en propres termes qu'il était 
le plus malbeureux de nous trois , et que jamais 
il ne me remplacerait. Puis il ajouta : Je vais 
faire un voyage d'un mois : que Bourcienne se 
tienne tranquille ; qu'il foie le moade , et à mon 
retour je le placerai selon son mérite , je le 
dois , je le ferai , devraia-ie créer une place pour 
lui. 

Madame de Bourrienne lui demanda alors l'au- 
torisation de conserver son appartement aux 
Tuileries pour fiâre ses goucIms qfoi n'étuent paa 
éloignées. Il lui répondit : « Garte-le tant que 
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« Toat Tondres : si je Vais habiter Paris , cda 

« sera tard. » 

Ce fut surtout cette maison de Saint-Cloud 
qui exdta TeaTie* On myentait mille fiiUet «ur 
le prétendu luxe de cette halntation, dont on 
avait à peine eu le temps de meubler le premier 
ëUige* On fit obttînéBMnt , à oe tajet , à Bona- 
parte , des rapports plut ridicules les uns que 
les autres. Une femme osa lui assurer que le 
boudoir était enrichi de pierres hues et les dra* 
pênes brodées en peries fines; que oe boudoir 
coûtait cinq cent mille fi*ancs. A cette demi^ 
absurdité , Bonaparte répondit , ainsi que Duroc 
m'en a donné rassorance : « Ah l mÊdaime > tpont 
« m* m éhnz twU que Je t» crûitëi p(m rien* » 

Bonaparte partit pour son voyage. Je me retii^l 
ttfec ma famille chez madame de Goubei^tin qui 
nom reent avec sa bonté et sa gréoe ordinaire : 
elle était ma cousine-germaine. Nous passâmes 
ches elle à la campagne tout le temps de l'absence 
du pramer consol» et nous revInuMS à âaint«- 
Qottd 9 le jour même où Ton attendait Bonaparte, 
le soir. Il n'y avait pas un quart-d'heure qu'il 
était arrivé, qu'il me fit dire de déménager dans 
vingt-quatre beures rappartement des Tuileries , 
qu'il avait donné sa parole à mu ieniaie de lui 
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laisser pour fiûre ses.oouches. Il rëdama en même 

temps le mobilier de Ruël dont il m'avait fait pré- 
sent deux ans auparaYant , lorsque je lis 1 acquisi * 
tion d'une petite maison pour me loger près de 
lui. 

Je lui adressai des réclamations , et lui fis ob- 
server que j'avais fait i^mettre tout à neuf, fait 
mettre de la scne là où il y ayait de la toîle usée. 
Il ne tint compte de rien , et me fit démeubler 
cette maison en enleyani jusqu'aux mouchettes» 
Il &ut dire que sa table était , à son anivée , cou- 
verte de rapports , qui me faisaient parler et agir 
à Paris , où je n'avais pas mis les pieds , et où je 
n^mÔB eu de communication avec penonne. 

Après mon départ pour Hambourg , Bonaparte 
prit sans façon possession de mes écuries et de 
mes remises à Saint-Cloud ; il y logea quarante 
chevaux; il y en avait jusquesdans les allées et les 
avenues, et autant de voitures avec beaucoup de 
gens d écurie. Il prit aussi une jolie maison qui 
était à l'entrée du parc ; il y logea ses cochers , ses- 
palefrenîers; on abîma tout. Toiit cela fut feît mi- 
litairement, sans me prévenir, et gratuitement.. 
11 regardait la maison comme à lui ; il m'avait bien 
ordonné de Tacheter, mats il ne l'avait pas payée. 
Cette occupatiou a duré plus de quatre ans. 
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Le souvenir des yesationt arbitraires doBt fe 

fus l'objet de la part de Bonaparte m*a conduit 
plus loin que je ue voulais ; je reviens donc sans 

• attti« transition au palais nouvelleinent impérial 
de Saint-Cloud, au moment où, sortant de l'au- 
dience dont j'ai rapporté les détails, je me rendia 
diezrimpératrice» qui« sachant que j'étais an pa- 

' lais^ m'avait feit dire de ne pas m'en aller sans 
entrer cbezelle. Rien ne pouvait m'êlreplus agréa- 
ble qu une pareille recommandation , car Taccueil 
de Joséphine était toujours gracieux.'. Je ne me 
rappelle plus quelle dame de sa société habituelle 
était avec elle dans ion boudoir quand on m'an- 
nonça; mais cette personne sortit, de sorte que je 
me trouvû seul avec Joséphine. L'orgueil de son 
nouveau titre n'avait rien chaugë à la prévenante 
aménité de son caractère*. Après, quelques propos 
échangé» sur son changement de position, je lui 
rendis compte de la conversation que je venais 
d avoir avec l'empereur. Je lui rapportai fidèle- 
ment tout ce qu'il m'avait ditde.Bforeau, luifiû* 
sant observer que j'avais cru . un moment qu*il 
allait me parier du duc d'Enghien , mais que, dé- 
tournant tout k coup la conversation du point 
oh il l'avait amenée , il ne m'en, dit pas un'mot. 
Madame Bonaparte me répondit ; <( Il vous a dit 
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« la vérité sur Moreau. On a trompé Bonaparte ^ 
« parce qu'on croyait lui faire la cour eu appuyant 
« auprès de lui sur la culpabilité de Moreau, Je 
« ne m étonne nullement cpi'il ait gardé le silence 
<c 8ur le duc d'Enghien ; il en parle le moins po«- 
« «ible , d'une manière vague et toujours avec ré- 
« pugnance. Si vous revoyez Bonaparte , évitez 
« de le ramener sur ce chapitre, et si le hasard 
ce veut tfu'il vous en entretienne, évitez tout ce 
« qui pourrait ressembler à des reproches , ri ne 
a les souffre pas; vous vous perdriez dans son 
o esprit, et le mal est, hélas! sans remède. Quand 
« vous ^les venu me voir à la Malmaison , je vous 
« ad dit tout ce que j'avais vainement tenté pour 
« le •détourner de «on funeste dessein , et comme 
c il m'avait traitée. Depuis, il n'a eu dans sonin« 
« térieur que peu d'instans de bonne homeDr; 
« c'est seulement aux yeux de ses -courtisans qu'il 
« affecte «nn air calme et serein , mais je vois qu'il 
« souffre d'autant plu» qu'il faitd'eflbrts pour nous 
« cacher sa souffrance. A propos, j'oubliais de 
« vous dire qu'il a eu connaissance de la visite que 
(( <v ous m'aviez ïaite le surlendemain de la c^j^as- 
« trophe; je oraignais que vos ennemis, qui la 
c( plupart sont aussi les miens , ne lui eussent pré- 
ci sente cette visite sou« un jour défavorable ; mais 
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m bcureiiteneBtil n'en étak riea. Il m dit aei^ 

« xaent : « Tn as vu Bourricnne ? Comment se 
« porie-t-ii? Boude-tp-il contre moi? 11 ÙMt poor- 
« tant <qiie je finte quelque cbow pour loi; feu 
a chercherai l'occasion. > Il m'a re[>arlé daii8 le 
« mèine sens, et presque répété la même chose il 
« y atrmjovnv» et fmqpTû wam a £ût ranr au- 
' « |otinl!hm , fe ne doute pas qu'il ak qoelqae " 
« cbo»e en vue. — Oserais-je tous demander ce 
« que c'est? — * Je ne le sais pas encore, mais je 
•c Yous retommande de redoubler «de prudence 
« vi8-à-vi« des pei^nnes que vous voyez ; il est si 
« ombrageux et si bien instruit de tout ce que 
« l'on fiât et de tout ce que l'on ditl J'ai bien 
« souflert depuis que je neiousai tu ; j'ai toujours 
« jîrésente à la pensée la manière cruelle dont il 
a rejeta mes instanœs. J'ai été pendant quelques 
« jours d'une tristesse qui l'irritait parce qu'il en 
« Toyait trop bien le motif. Le titre d'impératrice 
« ne m'éblouitpas ; j'augure mal de tout cela pour 
« lui, pour mes en&ns et pour moi. Les miséra- 
« blés doivent être contens ; yoyez où ils l'ont 
« poussé! Cette mort empoisonne ma vie. Je n'ai 
a pas besoin de vous dire , Bourrienne , que ceci 
« est pour TOUS seul* — Je ne crois pas que tous 
ce puissiezdouter demadiscrétion.—- Non, certes, 
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o non, BoviiTÎenne, je n'en doute pas; elle égaie 
(c ma confiance en vous ; soyez persuadé que je 
« n'oublierai jamais ce que tous aves &ît pour moi 
« eu diverses cirooDStances , et le dévouement que 
« vous m*avez montré k votre retour d'J^ypte . 
a Adieu, mon amil Venez me voir. » 

Telles furent les deux audiences que feus le 
même jom' , c'est-à-dire le 14 juin 1804, d'a- 
bord de l'empereur et ensuite de Timpératrice. 
Rentré diez moi, je passai trois beures à écrire 
des notes sur ce que Napoléon et Joséphine m'a- 
vaient dit, et c'est le résultat de ces notes que Ton 
vient de lire*. 



Digitizea by LiOOgle 



DE M. DE BOURIUENNË. 



wwWwWWwWwwWWWWWwWwwWWWwWWW 

CHAPITRE XI. 

GoostitutioD et flèoatus-consolte orgaoiqoe. — ÂTaotage de 
ia position de l'empereur. — Amour de Napoléon pour 
la France. — Confidence curieuse de Foucbé. — Paro- 
les remarqua bles deBonaparte à Fouché sur la protes- 
tation de Louis XVIII. — Pièce secrète insérée par ordre 
dans le Moniteur. — Lettre de Bonaparte à Régnier. — 
Fouciié redeyenu ministre de la police. — Fausse direc- 
tion donnée par Régnier à la conspiration de Georges. 
— Éloges non mérités donnés à Fouché — Signes cer- 
tains du retour des Bourbons. Opposition entre les 
paroles et la conduite de Bonaparte. — La couronne 
de fer. — Célébration du 14 juillet. — Les jours fériés 
et la perte de temps. — Grande cérémonie aux InTaK* 
deî. — Réflexions involontaires, souvenirs du 18 bru- 
maire et comparaison. — Nouveau serment de la légion 
d'honneur prononcé par l'empereur. — Enthousiasme 

. général. — Départ pour Boulogne. — fila TÎsîte cbes 
Joséphine. — Toilette et chiffons impériaui. ^ Ma tî- 
. site du lendemain & la Malmaison. — Joséphine et Ma- 
dame de Rémusat. — Paroles de Joséphine et grflces ac- 
cordées par l*empereur. 



On a TU précédemment qu'aux terme» de la 
conttîtntion consulaire , le premier consul ne de- 
vait pas commander eu chef une armée hors du 
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territoire de la république; on a vu aussi pai' 
quelle subtilité Bonaparte avait éludé cette dispo- 
sition constitutionnelle , eu laissant le nom d*ar- 
mée de réserve à l'armée de Marengo. Cette con- 
dition ne fut plus imposée à Bonaparte empereur; 
le sénatus - consulte organique y avait mis bon or- 
dre , et dans cette soif de guerre qui brûlait l'âme 
de Napoléon , dès qu'il se fut fait donner le titre 
qui flattait le plus son orgueil , son infatigable 
imagination dut se nourrir de vastes projets de 
conquêtes , projets qu'il réaliserait aussitôt que 
* l'Angleterre trouverait un allié sur le continent. 
D'après la connaissance que j*ai de son caractère, 
l'ayant vu souvent se montrer exigeant dans l'es- 
poir de ne pas obtenir , je ne crois pas mettre en 
avant une fausse supposition en disant qu'il bâtait 
de ses vœux, et peut-être par quelques manoeuvres 
sourdes, le moment où on lui offrirait le prétexte 
d'une guerre continentale. Un souverain , dans 
la position oii il s'était placé, jouit d'uu immense 
avantage; c'est que n'étant pas retenu par la 
crainte de froisser l'amour-propre ou les intérêts 
d'un autre gouyeraement , il façonne tout le 
monde à la soumission , se livrant d'autant plus 
au besoin de manifester sa supériorité qu'il vou- 
drait la voir contestée. Dans cet état de choses , 
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Bonaparte , qui, comme j'ai peul-étre eu tort de 
le dire trop tôt , n'avait jamais pensé sërieuse- 
meut à tenter une descente en An^terre , fit de 
ce projet jetë en «rattfc un prétexte pour réunir 
des ferce» imposantes sur un seul poiut, et achever 
de fiuiatiter une armée d^ ai dévouée. 

Ainsi il parvenait en même temps à inquiéter 
vivement la rivale qu'il ne voulaît pas firapper 
parce qu'il ne le pouvait pas« et à eotreteoir dans 
une sécurité funeste la première puissance 
oserait mettre le mcnndre obstacle au dévelop- 
pement de son ambition; ainsi Bonaparte joua le 
monde, sans mettre porsoBne danssa confidence^ 
paa nlème ses ministres; et cette oombinaisoD , 
dont lui seul était capable, est âmes yeux le mi- 
racle de la politique des temps modemes. 

C«tes Napoléon aimait la France, mais il l'ai* 
mait comme un moyen, elle était à ses yeux 
comme un piédestal w lequel il érigerait sa pro- 
pre grandeur; et pour y parvenir, son ambition 
étant satis£ûte, il lui Êdlait la guerre. Ce titre 
d*empereur, le fixant sur le trône comme le fonda» 
teur d'une nouvelle dynastie, lui donna une sécu- 
lité que jusque-là il avait afi«MSté de nepas avoir, et 
•ou audace naturelle s'en accrut. J'ai su de Fouché 
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une drooostanoe fort remarquable et qiii vient à 

Tappui de ce que je dis, 

Loxùé XVlil, étant alors à Varsovie » fat in* 
Ibrmë de rélévatioii de Bonaparte à la dignité im- 
périale ; fidèle à ses droits, plus que les souverain* 
de r£urope ne le furent à ses malheurs , il leur 
adressa une protestation contre rnsurpation .de 
son trône. Fouché me dit qu'ayant eu le premier 
connaissance de cette déclaration , il alla sur-le- 
champ en donner communication à l'empereur , 
Ini disant sans doute qu'on allait en multiplier des 
copies, la répandre dans le faubourg Saint-Ger- 
main , chez tous les ennemis du gouvernement , 
que cela ferait un très-mauvais eflfet, qu'il avait 
cru devoir l'en prévenir tout de suite afin qu'il 
donnât l'ordre à Régnier etàRéalde iairesurveiller 
tous ceux qui pourraient répandre cette, déclara- 
tion. Vous pouvez juger de ma surprise, ajouta 
Fouché, vous qui savez combien le nom seul des 
Bourbons l'inquiétait et le rendait ombrageux. U 
pritlacopie de la déclaration, la lut et me diten me 
la rendant : « Ah ! ah ! le comte de Lille fait des 
u siennes 1 £h bien '. à la bonne heure. Mon di*oit 
« est dans la volonté de la - France, et tant que 
« f aurai une épée je saurai le maintenir. Les 
« Bourbons doivent pourtant savoir que je ue les 
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«cndutpat; qa*ik me , laissent donc tranquille. 
« Vont dites que les badeaux du fenbonrg Sdint- 

« Germain vont prendre et colporter des copies 
« delà protestation du oomlede Lille f £U l>on4f|m 
« qu'ils la lisent tout à lear aise. Fouchë , ewrojez 
» cela au Moniteur, je veux que cela y soit de- 
« main. » Ceci se passa le 5o juin, et le^udepu^ 
on lut en effet dans le Moniteur la'pro||ttAtiM 
de Louis XVltt, datée dùô juin, telle quêla Yëicïê 
« En prenant le titre d'empereur, en voulant 
tt le rendue héréditaire daus sa ^Eimille , Bonaparte 
« Tient de mettre le sceau à son usurpation. Ce 
« nouTcl acte d*une rérolution , où tout dans l'o- 
a rigine a été nui , ne peut sans doute infirmer 
« mes droits. Mais , comptable de ma conduite à- 
« tous les souverains, dont les droits ne sont pas 
« moins lésés que les miens, et dont les trônes sont 
(( tous ébranlés par les principes dan^reux que le 
' « Sénat deParis a osé mettre en avant; ooniptable 
« à la France, à ma &mille, à mon propre honneur, 
a je croirais trahir la cause commune en gardant 
« le silence en cette occasion. Je déclare donc , 
« après avoir au besoin renouvelé mes protesta- 
« tions contre tous les actes illégaux qui , depuis 
a rouvertiu:e des états-généraux de France , ont 
« amené la crise effrayante dans laquelle se trou* 



1^6 MÉMOIHB 

« vent la France et lEiirope » je dédaie en pré- 
de toualeatooTeffaina, que loin de raeon- 

« naître le titre impérial que Bonaparte Tient de 
a se iaire déférer par un corps qui n a pas même 
« d^exittence légale (le aënat ) « je proteste contre 
a ce titre et contre tons les actes snbséqaens attx* 
(( quels il pourrait donner liea. » 

Foochë se souciait fort peu qoe la dédUaraiioB 
que Ton Tient dé lire droilAt ou ne circnlAt pas 
dans Paris ; il voulait seulement faire voir encore 
eu cette occasion à Tempereur qu'il était mieux 
informé de ce qui se passait que Regniar, et Napo* 
lëon eut une prenre de plus deFniexpérieDce et de 
l'inhabileté du grand-juge en matière de police 
et Fouché ne tarda pas à roocToir k prix qu'il es* 
pératt de sa nouvelle démarche. En eftt, ee fut 
dix jours après cette publication , que l'empereur 
écrivit en ces termes à Régnier pour lui annoncer 
le yétaMissemcnt du ministère de la police gé- 
nérale. 

«Monsieur Régnier, grand-juge, au moment 
« de la paix généralct j'ai réuni le ministère de la 
« police à celui de la fustice. Les cûroonstances de 
c la guerre et les derniers événemens m'ont con- 
« vaincu de la nécessité que vous m'avez souvent 
« repiéientéede réorganiser ce ministèrci, et m'ont 
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tt décidé à céder au dénrque vousm'avez témm^ 

« gné d'être laissé tout entier aux fonctions sî îm- 
a portantes de grand- ju^e ministre de la justice. 
« Je ne puis adhérer à votre Toeu taiis tous témoi- 
« gner la satisfiicdon qaefai eue de tos services 
<c comme ministre de la police générale. Renda à 
« votre ministère naturel ^ vous ne pourrez j ap- 
ci pGttter plus de zèle que vous ne Taves fait jusqu'à 
M ce jour ; mais vous aurez plus de temps à donner 
a à cette partie si essentielle du gouvernement. 
« La bonne administration de la jostioe et la bonne 
ce composition des tribunaux sont dans un état ce 
« qui a le plus d'influence sur la valeur et la con- 
« tervation des propriétés et. sur les intérêts les 
« plus chers de tous les citoyens. 

« Cette lettre n'ayant point d'autre objet, mon- 
« sieur Régnier, grand-juge, ministre^ la justice» 
« je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde. 

« Donné à Saint-Cloud , le ai messidor an xii« 

« RapoléOM* a 

Cettelettre, parlamanièredontrempereury dore 
la pillule à Régnier, rappelle un peu celle que le 
premier consul avait adressée à Berthier en lui re- 
tirant le mîmstère de la guerre pour lui donner le 

commandement illusoire de l'armée de réserve. 
vi« 12 
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La (onmiIeyV prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 
garde, était eucoreun nouveau progrès de Bona- 
parte dam la science des anciens usages ; il ne s'en 
était pas encore senî, même dans sa lettre à Gam - 
bacërès, le lendemain de son élëvation à l'empire, 
et il faut convenir en même temps que cette for* 
mule cadre singolièrement avec le mois de mecst- 
dor et avec l'an douze! Les choses flatteuses que 
Napoléon dit à Hegnier dans sa lettre tiennent 
d'ailleurs au- ffjrstème qu'il s'était fait d'honorer 
beaucoup les hauts fonctionnaires de son gott¥er- 
nement , dans ses rapports publics avec eux , afin 
qu'ils inspirassent plus de respect à leurs admi- 
nistrés ; et Dieu sait combien il s'en dédommageait 
en particulier, cfuandilles traitait de niais, de 
sots et d imbëcilles. 

La fausse direction que Regpier avait, dans le 
principe, laissé prendre & l'affidre de Georges, Ait 
la première cause qiu détermina Bonaparte à ré- 
tablir le ministère de la police et à le rendre à 
celui qui venait de faire croire à la nécessité de Vy 
rappeler , par une monstrueuse accumulation de 
machinations et de perfidies. Je suis sur aussi que 
l'empereur prit en grande conridération la dhance 
où une guerre future pourrait le forcer à sortir 
des frontières de France, regardant Fouché comme 



Digitized by Coogle 



SE M. DE BOUBRIBNNB. I79 

plus propre (juaucun autre à maintenir la tran- 
quillité publique, et trouvant en lui plus de gg« 
ranties pour surveiller les complots que, pendant 
son absence , on pourrait ourdir en faveur des 
Bourbons. La vérité est que l'habileté del^ouché, 
comme chef de la police, était devenue , pour 
am5i dire, proverliîale ; mais j'ai la preuve que 
toutes les louanges qui lui furent prodiguées 
étaient ridiculement exagérées, répandues par l'in- 
téiét et répétées par la sottise* Dans mon opinion, 
et cette opinion n'est pas fondée sur de 8ini])les 
présomptions, Foucbé a toujours trahi les partis 
auxquels il a eu Fair de s'attacher , dès que son 
intérêt , le seul guide quMl ait en dans sa vie , lut 
a conseillé de le foire, 

Au moment où Bonaparte porta le dernier coup 
à la république , qui n*était plus qu'une ombre 
depuis le 19 brumaire, il était facile de prévoir 
que les Bourbons remonteraient un jour sur le 
trône de leurs ancêtres, et cette prévision n'a 
peut-être pas été sans influence sur la différence, 
en moins, du nombre des opposans dans les votes 
pourla fondation de l'empire, comparée aux votes 
pomr rétablissement du consulat à vie. Le plus 
important pour les Bourbons , était que Icui' trône 
fàt d'abord rétabli , et c est ce qu'il y avait de 
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plus dinîcile à faire. Bonaparte «en chargea, et , 
comme à Taide d'une baguette magique , il re<- 
tuscîta en un clm-d'œil tout Tan cien réffxae^ qOf^ 
Ton avait cru écrasé sous les coups de la i^dlo- 
tion. Ou vit reparaître les distinctions de raug^ 
les ordres fies titres, la noblesse, lesdëcowiionar 
tous les bochets de la vanité, enfin tout ce Iéh 
touage burlesque que le vulgaire regarde commé 
un attribut indispensable de la royauté. Dès qu*tl 
ne t'ag^sait plus de la forme du gouvernement « 
mats des personnes ; que les anciennes dénomina- 
tions étaient revenues; que les hommes de la ré- 
volution avaient euK-mêmes tranché la question, 
il n'y avait plus dedoute que, quand roccatton se 
présenterait ( et le» cliancci» étaient très - nom- 
breuses), la majorité de la nation ne préférât 
randenne maison royale à laquelle elle devait sa 
ôvilisation , sa grandeur et sa puissance , et qui 
Favait portée à un si haut degré de gloire et de 
prospérité. La nation , gouvernée par des lois eo 
harmonie avec ses droits et ses besoins, et qm 
élabliSiiLiit dans l'état une liberté politique réelle, 
devait préférer les descendans du grand Henri, à 
C0UX de toute autre £unille , et à un soldat heu- 
reux qui avait souillé la belle fournée restaura- 
trice de brumaire par Tassassinat dun jeuue 
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prinoe de la fiunifle rojale , et s^étail aModë, pour 

monter au trône, aux régicides et à Tborreur 
qu'ils imptndent. 

I/ailleuiv, mut quelle base posait l'empire? «ur 
une gloire immense saus doute, mais non sur 
des iDstitutions : les prestiges de la gloire ëya- 
nouiif <ar qaoi pourait-il poser encore 1^ 

On a TU qu'au mois d'août 180 2 , pendant que 
Ton discutait au conseil d'état la question du 
consulat à yie , à laquelle te rattacha la question 
de rhërëditëdu pouvoir, le premier consul avait 
dit : c( L'hërëditë est absurde , inconciliable avec 
a la souveraineté du peuple et impossible eu 
« France.» Il avait mis ce principe en avant, spon* 
tanëment , sans qu'il filiit nécessaire qu'il s'expli- 
quât, et voilà que, deux ans non encore écoulés^ 
il relève le trône pour loi, et rétablit en feveur 
de sa fionille cette hérédité abiurde et impaaibie 
en i^rance/ Enfin il fonde une quatrième dynastie. 
Y eut-il contradiction entre le principe mis en 
avant par le premier côniul et sa conduite ulté-> 
rieure? Non. De la part d'un autre , il y aurait 
contradiction, mais de la sienne, point. En sup- 
posant qu'il se fiit contredit , il 7 aurùt en , dana 
le caractèreMe Napoléon , faiblesse, incertitude, 
mobilité j et certes, il ny avait rien de cela. 11 avait 
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toat amplement joué ime de tes comédies pour . 

laisser à la poire le temps de mûrir , selon l'uDe 
de ses expressions les plus familières, et qu'il ra« 
menait continuellement quand il se contraignait 
inTolontaîrement à reculer le terme où son ambi- 
tion serait enfin satisfaite. 

Cette ambition fut donc satisiaite, comme oa 
Ta Tttf mais elle était loin à^étre encore assouyie ; 
Ton verra bientôt le pape passer les monts pour 
donner à sa couronne impériale la sauctiou de 
l'églliâe, et lui, s*élancer yers lltalie, pour y sai- 
sir la eonronne de fer des rois lombu^. A Mi-* 
lan , il faudra reconnaître la supériorité de la for- 
tune de P^apoléon ; il n'eut pas , comme Charle* 
magne, de Didier à détrôner. 

Je dirai plus tard ce que j'ai su de ce qui se passa 
lors du couronnement d'Italie; il serait trop tôt 
d'en parler, puisque je ne suis pas même encore 
arrivé à Tépoque de la cérémonie du sacre à 
Notre-Dame; mais il n'est pas étonnant que tant 
de touTenirs se rapprochent et se confondent quel- 
quefois dans ma mémoire. 

Ce ne fut pas une des moindres bizarreries de la 
politique de Napoléon, que de conserver, pour la 
première année de son règne , la fête du 14 juillet; 
ce n'était pas précisément laftte de la république ^ 
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elle rappelait deux grands souvenirs : la prise de 
la Bastille, journée funeste ; et la première iedëra- 
tion» journée d'enthousiasme irréfléchi. Le i4 
juillet tombant un samedi, l'empereur ordonna 
que la solennité n'en serait célébrée que le lende- 
main , parce que c'était un dimanche ; cela me 
rappelle ce que m'avait dit Bonaparte lors du con- 
cordat : « Ce qui m'efifraye le plus , ni'avait-il dit, 
« si je rétablis le culte catholique , c'est celte 
« quantité de fêtes qn*on célébrait autrefois. La 
a fête des Saints est laféte de l'oisiveté, et je ne 
« veux pas de cela; le peuple a besoin de son tra- 
u vail pour vivre; je consens à quatre jours de 
« l'année y mais voilà tout; si messieurs de Rome 
« ne veulent pas en passer par là, je les enverrai 
« promener. » La perte du temps lui semblait une 
odamité telle qu'il ne manqua presque jamais de 
réunir une solennité indispeiisable à un jour déjà 
marqué pour une solennité ; c'est ainsi qu'il remit 
la fête-Dieu au dimanche suivant. 

Le dimanche quinaie ' juillet , l'empereur eut 
donc l'occasion d'étaler pour la première fois 
aux yeux des Parisiens toute la pompe impé- 
riale. D'abord tous leamembresde laLégion-d'hon- 
neur, prësens àParis, prêtèrent serment confor- 
mément à la nouvelle formule. Pour la première 



Digitized by Google 



1^4 MÉMOIRES 

fois, il y eut, pour ainti dire, deax cortèges 
distincts ; celui de Vempereur et celui de Timpé- 
ratrioe. Quand Bonaparte avait pris possession des 
Tuileries, loi seul avait été entouré de Tapparat 
mesquin que pei mellait l'enfance du luxe , et ma- 
dame Bonaparte, qui n'était que la femme du 
premier consul, s'y était rendue modestement; 
sans éclat et sans suite, pour se placer^ comme je 
l'ai dit, à une des fenêtres de l'appartement du 
troisième consul , Lebrun. Mais les temps étaient 
bien changés ; il y ent donc le cortège impérial de 
rimpëi ati ice dont les voitures traversèrent le jar- 
din des Tuileries, jusques-là exclusivement ré* 
servé au public; pnis le cortège militaire del'em* 
perenr qui Toulut se montrer à cheval au milieu 
de l'élite de ses généraux , devenus maréchaux de 
l'empire. M. de Ségur était déjà grand maître 
des cérémonies, et par conséquent diargé de 
commander les manœuvres de l'étiquette ; ce fut 
lui qui reçut l'empereur sur le seuil des Invalides, 
conjointement avec le gouvertieur de l'hôtel. Us 
conduisirent l'impératrice dans une tribune pra- 
parëe pour elle en face du trône impérial que 
^Napoléon occupa seul à la droite de l'autel. J'as~ 
sistai à cette cérémonie , malgré la répugnance 
que j'ai toujours éprouvée à l'aspecl de ces brit- 
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lantes jongleries ; mai» comme Duroc était venu 
me Toir deux jours ayant pour m*apporter de» 
billetsde places réservées dans une tribune, je n'o- 
sai me dispenser d'y aUer, dans la crainte que 
l'œil investi^teur de Bonaparte ne remarquât 
mon disenoe , si Duroc avait agi par son ordre. 

J'étais , depuis une heure au moins , à examiner 
l'attitude fière , et quelquefois un peu burlesque , 
de tous ces nouveaux grands de l'empire ; je vis 
toutes les évolutions du clergé « qui , ayant à sa 
tête le cardinal du Belloy, alla recevoir l'empe- 
reur à son entrée dans l'église , qui n'était plus , 
comme lors de la translation des restes de Tu- 
renne, le temple de Mars. Quelles singulières 
réflexions me traversèrent l'esprit, quand j'eus 
sous les yeux mon ancien camarade de l'école de 
Brienne« asns sur un trône élevé, entouré des 
colonels-généraux de sa garde , des grands digni- 
taires de sa couronne , des ministres , des maré- 
diaux; je me reportais involontairement au 19 
brumaire , et tonte cette pompe majestueuse 
s'elFaçait quand je songeais à Bonaparte balbutiant 
Il un tel point , que je fus obligé de le tirer par 
son habit pour le fiûre sortir. Ce n'était ni 
un esprit de dénigrement , ni un esprit de jalousie 
qui me suscitait ces réflexions ; dans aucune cir- 
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GQDttanoe de notre carrière je ii*aunds voulu 
changer uia position pour la sienne ; mais qui* 
coDcpie a réfléchi, quiconque a amté à Téléva- 
tion imprévue d'un ancien égal, concevra peut4lre 
cette bizarrerie de peusiëes dont je Fus assailli, sans 
avoir été au-devant. 

Je iu8 distrait de cet pensées par le mouTement 
qui te fit dans la vaste enceinte^ au moment où les 
prières religieuses étant terminées, Téglise re- 
devint en quelque sorte un temple pro&ne. Les 
' assîstans étaient plus dévots à l'empereur qu'au 
Dieu des chrétiens , aussi y eut-il plus d'enthou- 
siasme que de ferveur» La messe avait été entendue 
sans beaucoup de recueillement; mais quand 
M. de Lacepède , grand-*chanodtier de la Légion- 
d'honneur, après avoir prononcé un discourir 
louangeur , eut terminé l'appel des girands-offîciers^ 
de la Légion, Bonaparte se coavrit, comme 
le faisaient les anciens rois de France lorsqu'ils, 
tenaient des lits^de-justice; un silence profond , 
une sorte de culte religieux régna dans l'assem- 
blée. Il ne balbutia pas , comme an conseil de» 
Gnq-cents , quand il dit , d'une voix assurée l 
« Commandans « officiers , légionnaires > citoyens , . 
« soldats , vous jures sur votre honneur de vous. 
« dévouer au service de l'empire et à la conserva- 
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« tion de sou territoire dans son intégrité ; à la 
« défense de l'empereur , des lois de la république 
« et des propriétés qu'elles ont consacrées ; de 
a combattre, par tous les moyens que la justice , 
« la raison et les lois autorisent, toute entreprise 
« qui tendrait à rétablir le régime féodal, enfin, 
a vous jurez de concourir de tout votre pouvoir 
« au maintien de la liberté et de l'égalité , base 
o première de nos institutions. Vous le jurez? » 

Tous les membres de la Légion s'écrièrent : Je 
le jure , et ils ajoutèrent à celte exclamation celle 
de vii'e l'empereur , avec un entliousiasmc impos- 
sible à décrire , et auquel se joignirent tous les 
assislans. Quel était , après tout , ce nouveau 
serment ? à quelques changemens près , celui de 
la Légion-d'honneur, sous le consulat, si ce n'est 
que l'empereur y prit le pas sur les lois de la ré- 
publique , et ce ne fut pas seulement une formule. 
Il était d'ailleurs assez plaisant , ou quelque peu 
audacieux , de faire jurer le maintien de l'égalité, 
au moment où tant de titres et toutes les distinc- 
tions monarchiques venaient d'être rétablies. 

Trois jours après cette cérémonie, c'est à-dire 
le 1 8 de juillet , l'empereur quitta Paris pour aller 
visiter le camp de Boulogne. Il n'emmena pas avec 
lui l'impératrice, son voyage devant être entiè- 
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rement consacré à l'examen des travaux et dcâ 
préparatifs militaires. Profitant de l'invitation que 
m'avait faite Joséphine , j'allai la voir à Saint- 
Cloud, quelques joursaprèsle départde Napoléon; 
elle ne s'attendait pas à ma visite ; je la trouvai 
entourée de quatre ou cinq dames du palais, qui 
devaient bientôt prendre le titre de dames d'hon- 
neur et de dames de compagnie. Elle me fit entrer 
dès que je fiis annoncé; ces dames s'occupaient 
de ces brillans colifichets que fournissaient à un 
prix si élevé le fameux Leroiet madame Despeaux, 
i;ar, quelles que fussent les affections pénibles 
qu'ait éprouvées Joséphine , elle était trop femme 
pour qu'elle n'eût pas toujours , même au milieu 
de ses chagrins, quelques instans à douuer aux 
affaires de la toilette. On traitait, quand je fus 
introduit , la grave question des parures qu'em- 
porterait l'impératrice dans le voyage qu elle allait 
faire en Belgique où Napoléon lui avait dit de ve- 
nir le rejoindre au château de Lacken près dé 
Bruxelles. Malgré Timportanee des discussions 
auxquelles donnaient lieu la coupe des tuniques , 
la forme des chapeaux et la couleur de» robes , Jo- 
séphine me reçut comme à l'ordinaire, c'est-à-dire 
de la manière la plus gracieuse ; mais ne pouvant 
causer avec moi, elle dit, sans affectation, mais de; 
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manière à ce que je puisse prendre ces paroles 
pour une invitation d'y venir , qu'elle comptait 
aller passer la matinée du lendemain à la Mal- 
maison. . iW- . •! 

J'abrégeai ma visite , et je me rendis le lendemain 
vers midi , dans cette habitation délicieuse que je 
n'ai jamais pu revoir sans émotion; pas une allée, 
pas un arbre n'était pour moi sans souvenirs, tout 
me rappelait les confidences de Bonaparte; mais le 
temps n'était plus où il calculait minutieusement 
à combien pourrait s'élever le revenu de la Mal- 
maison , et concluait en disant que pour l'habiter 
agréablement il faudrait avoir trente mille livre» 
de rente. 

Quand j'arrivai au château , madame Bonaparte 
était à se promener dans le jardin avec madame 
de Rémusat qui lui plaisait plus qu'aucune autre 
de ses dames , parce qu'il y avait entre elles ana- 
logie d'esprit de bonté et de bienveillance. Ma- 
dame de Rémusat était fille du ministre'Vergennes 
dont on a pu contester le mérite , mais non l'hon- 
neur, la probité , et le dévouement à Louis XVI. 
Madame de Rémusat avait pour sœur madame de 
Nansouty que je vis aussi quelquefois chez ma- 
dame Bonaparte, mais beaucoup moins souvent 
que sa sœur ainée. Je trouvai ces dames au détour 



igO . MÉMOIRBS 

(le l'allée qui conduit à Ruel. Je «ahiai Joséphine 
en lui demandant des nouvelles de sa majesté, et 
je tà'oubiierai jamais avec quel son de Toix tou- 
chant elle me dit : « Ah ! Bonrrienne , je tous en 
« prie, laissez-moi du moins oublier ici que je suis 
« impcralrice ; soyez toujours notre ami. » Comme 
Joséphine nWait point d'arrière pensée pour 
madame de Rëmusat , à l'exception de quelques 
plaintes sur ses contrariétés domestiques, dont 
très - probablement j'ai été seul confident,' noua 
causâmes èoihittici si nous avions été sans témoins, et 
nous parlâmes, comme on peut le croire, de ce qui 
était l'objet de toutes les pensées de Joséphine. Cé- 
tait une ri grande habitude en elle que bien sou- 
vent elleme disait : //, et je n'avais pas besoin d'ex- 
plication pour savoir que cet // était Bonaparte. 

Après m'avoir parlé du TOjage qu'elle uBait 
faite en Belgique , Joséphine me dit : u QneldonM 
« mage, Bourrienne, qu'il ne soit pas possible de 
« revenir sut le passé. Il est parti dans de bona^ 
4c sentiiineiis ; il a accordé des grâces , je l'ai vu un 
« moment satisfait du bien qu'il pouvait fàire, et, 
« sans sa maudite politique, je suis sûre qu'il aurait 
« lait grâce à un plus grand nombre ; il m'en a^ 
«t coûté beaucoup , mais j'ai pris sur moi de lui 
« cacher mes chagrins, parce que j'ai vu qu'ils le 
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« contrariaient et le rendaientenTOre plus sombre. 

t( Actuellement le voilà au milieu de son armée 
« et là il oublie tout le reste. Combien i ai été 
<t affligée de n'aToir pu faire réussir toutes les de- 
« mandes qui m'ont été adressées. Cette bonne 
M madame cleMoiilesson est venue de Romainville 
i>.À Saint^Qoud demander la grâce de M. de Ri« 
<c nère et celle de M. de PoUgoac*; nous sommes 
« parvenues à faire approcher de lui madame de 
a Poiignac , mou dieu , qu elle était belle ! Bona- 
parte a été touché en lavoyant; il lui a dit : « Ma- 
« dame, c'est à marie qu'en voulait TOtre mari, je 
« puis donc lui pardonner. » Vous qui le connaissez, 
tt Bourrtenne , tous savez qu'il n'est pas méchant ; ce 
a sontses oonseîUerset ses flatteurs quilui font oom- 
« mettre de vilaines actions. Rapp s'est conduit 

" J*ai reçu dans ma retraite et lu arec beaucoup d*in- 
térêt des mémoires sur l'impératrice Joséphine. J*y ai 

trouvé de Tesprit, de la grâce, de la vérité, et surtout, si 
je puis ainsi m'cxpriuier, une réverbération de ce qu'était 
Joséphine; en lisant les mémoires qu'elle a inspirés, j'ai 
souvent cru l'entendre parler^ et malgré l'incognito qu'a 
Toulu garder l'auteur, son secret n'en est peut-être pas 
un pour moi; si )6 ne me trompe 9 l^auteur est une dame 
qui a d'autres liens que ceux de l'esprit STee madame de 
Genlis. 
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« à merveille ; il est allé trouver l'empereur , et 
« ne Ta pas quitté qu'il n'en ait obtenu la grâce 
tt d'un autre condamné dont je ne me rappelle 
« plus le nom'. Oînmie ces messieurs de Polignac 
« m'ont intéressée ! Il y aura donc du moins quel- 
tt qiies familles qui lui devront de la reconnais- 
(c sance! Tâchons, s'il se peut, de jeter un voile 
« sur le passé, j'ai bien assez des inquiétudes que 
« me cause l'avenir. Soyez persuadé , mon cher 
« Bourrienne , que je ne manquerai pas , pendant 
« notre séjour en Belgique, de réveiller les bonnes 
« dispositions où il est actuellement pour vous; 
a dès que je saurai quelque chose , je vous le ferai 
a savoir. Adieu! 

' Je crois qu'il s'agit de Russillou. 



DR M. U9 BOVKMBNNI. 19S 



•CHAPITRE XII. 

Anniversaire du 14 juilJet. — Départ pour le camp de Bou- 
logne. — : Erreur générale sur les projets de Napoléon, 

— Les'oommandans des eamps. — La flotte hollandaise. 
— Le caalp .de César. — Distribution des croix de la lé- 
gion d'honnenr. — Le trône militaire. — Charlatanisme 
de Bonapiine* » Témérité de deux matelots anglais. 

— Admiration de Napoléon pour le < ourage de ses en- 
nemis. — Amourde Bonaparte pour Icscontrastes. — Les 
prix décennaux, et i'écolc polytechnique. — Rendez-vous 
de l'empereur et de l'impératrice. — Première négocia* 
tlon aaprès do saint-siège pour le sacre de Napoléon. 
Caresses à la conr de Rome. — Le préfet d'Anas et le 
comte Louis de Naibonne. — Changement inaperçu 
dans le ministère. — Discussion au parlement d'Angle- 
terre sur la correspondance de Drake. — La Tértté sur ' 
la conduite du gouvernement anglais. — L'or opposé à 
la force des armes. — Violation de territoire et M. Rum- 
hold. — Accusations iodigaes d'examen. 



Pendant lafête anniversaire du 14 juillet, dont je 
▼ient de parler dans le chapitre précédent « Tempe- 
jmr, a^antde sorlirdei Invalidet « avait nnnancé 
qu'il irait tai-néme distriboer les décoratioiis de 
Tl. i3 
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la légion-d'honneur à rarmée i^nie au ciunpde 
Boulogne. 11 ne s'y fit pas loug- temps attendre : 
parti de Saint-Cloud le id , il voyagea avec une 
telle rapidité que le lendenudii* comme on était 
encore occupé des préparatifs de la réception 
qu on voulait lui faire à son arrivée , il était déjà 
sur le port, jau milieu des ouvrien., à examiner 
les trawHx ; ton i«ioroyld>le aed^ité eenlilait le 
multiplier , et l'on peut dire qu'il était partout. 

Au départ de l'empereur , on crut générale- 
ment à Paris que la distribution des cto\% au camp 
de Boulogne n'était qu'un prétexte, et que Bona. 
parte allait enfin réaliser le projet de descente en 
Aagksterre que tout lemende -loi «appioilk. C'é« 
ttàt bien un préteite en eÉfet; féttipereur TOidait 
exciter de plus en plus l'enthousiasme de son ar- 
OAée , se montrer à elle revêtu de sa nouvelle di* 
gnîté, asôstier à de grandes manœuTres, et Ut dis- 
poser à obéir au premier signal qu'il lui donnerait. 
G>mment, en efïet , à l'aspect de tant de prépara- 
ti& 9 de tant de bàtimens de transport , pour ainsi - 
dire improvisés, n*!Aurait-on pas cm qu'il avait 
réellement résolu de tenter une descente^en An- 
gleterre? On le croyait à Londres; on savait que 
toos los corps d'armée, échdonnës êur les côte», 
depAiis Étap^es jusqu'à Ostende , étaient prêts à 
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sVulbarquer. Ij an ivée de Napoiéou au milieu de 
te» troupes ieiu' donmi, si cela était possible, un 
nouvel élan. Les portt de Franœ sur ]a Manohe 
ëlaîent depoia long-temps transformës tà cban- 
■tiers et eu arsenaux , où Ton travaillait avec cette 
activité miraculeuse que r^apoiéon savait si bien 
Inspirer. H eiislait une incroyable ^émulation 
entre le» commandans des divers camps , et celte 
éniislatioii descendait de |ux)cbe eu proche jus- 
qu'nnx addats et josqu'aui ouvriers. 

DaToust avait le commandement des camps de 
Dunkerque et d'Ostende ; Ney, le commandenieut 
de ceux de Calais et de Montreuii; le camp géné- 
nl, celui de Boulogne, était tous les ordres du 
maréchal Soult; Oudiuot avait remplacé Mar- 
mont au camp de Saint-Omer , etMarmont corn- 
«uoidait la partie de l'armée canloonée sor les 
AioBtiènes dîe k Hollande; la marine hollaii- 
ilaise, que Ton croyait destinée au tran^^port des 
troupes firanoaises , était placée, sous ses ordres. On 
ne comptait pas dans le port de Boulogne moins 
de huit ou neuf cents bâtimciis, sans y conipreiidre 
-oem qui étaieutdanslesportsd'ËtapleSfdeDunker- 
qae, de Yimcranc et d'Ambletense» et saiis comp- 
ter anssi la flotte de cinq cents voiles que eom'- 
mandait Tamiral Yerhuell , et que 1 ou aUeuduïL 
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daut ce dernier port. Los Anglais avaient réuni 
des forces imposantes dans la Manche , et surveil- 
Udent les convois fninçais> qoi se défendaient, 
lorsqu'ils étaient attaqués, avec une intrépidité 
que doublait encoi'e la présence de Bonaparte à 
Boulogne. 

Habiles à profiter des moindres eflèts du lia- 

«ard pour y chercher d'heureux prouostics pour 
la fortune de Temperei^: « ceux qui l'approchaient 
ne manquèrent pas de présenter à ses jem^ 
comme des chances de gloire, des débris antiques 
trouvés dans des fouilles. Quelques vestiges d'un 
camp romain , découverts à la tour d'Ordre j où 
fon construisit la tente de l'empereur, devint 
pour l'armée une preuve évidente que le César 
des Françûs occupait le camp tracé jadis par le 
César des Romains poor menacer la Grande-Bre- 
tagne; et, pour donuer plus de valeur à cette al- 
lusion , la tour d'Ordre reprit Je nom de tour de 
Gésar. Ainsit qodques médailles de Guillaume4e- 
Conquérant, trouvées dans d'antres fouilles, et 
peut-être apportées exprès pour que l'on fût plus 
sùr de les trouver, durent prouver aux plus in- 
crédules que- Napoléon allait conquérir l'Angle- 
terre. • 
Ce lut non loin de la tour de César que quatre- 
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TÎDgt mille hommes de» camp» de Boulogue. et de 
Montreuil, tous let ordres du maréchal Souh, 
forent Téaam dam une tttite plaine potir ains- 
ter la solennité de la distribution dtt croix de 
la légion -d'honneur à Teffigie impériale. Cette 
plaine t que j'avais vue avec Bonaparte, dans le 
premier voyage que nous Ames aux oôtes^MlItti^ 

9 

notre départ pourFEgypte, ressemble à une vaste 
conque, creusée circulairement , et au milieu d^ 
laquelle s'élève un montîcolifeiPégMtier. Ce monti-^ 
cule devint le tr6ne impérial de Bonaparte aû 
mi]ie\i de ses soldats; il s'y plaça avec son bril- 
lant état-major; autour de ce centre de gloire , 
ks régimens lurent disposés en ligne comme au^ 
tant de rayons qui venaient y aboutir. Du haut 
de ce trône dont la nature avait fait tous les frais, 
Bonaparte prononça d'une voix forte la même 
formule du sernient prononcé aux Invalides 
quelques jours auparavant. Ce fut le signal d*uo 
éian général , et Rapp, en parlant de cette cérémo- 
nie, me dit qu'il n'^ avait jamais vu aucune où 
l'empereur eût Fair plus satisfait. Commenlnelau- 
rait-il pas été? la fortune semblait alors soumise 
à ses volontés. Un - orage survint pendant cette 
brillante journée ; on craignit qu'une partie de la 
flottille n en souffrit : Bonaparte quitta le lieu 



âevë ' d'o^ il veuât de distrifaiMi: crois , le 

rendit dans le port pour y coiniiiaader les me- ' 
•nres à prendre , lofu^ » à 9on arrirée , le calnie' 
m rétablil; cDiamt- p» enchuiteBMI^ la Quille 
rentm saine et sauve èam le port , et il retooiîDa* 
au camp , où conimeucèrent les jeux et les div^^r- 
tistemeDs préparés pour la troufie , ew le soir , 
un îmmeDaefiBttd'aPÛfiee, tiré sw lacftte^a'ëlfivia 
en colonne lumineuse, de manière que les i'em 
en tiMseut distincteoien^ apergiu cW« co^ d'An- 
gletem. 

Au oamp de Boulogne, Bonaparte ôtressait, 
pour ainsi dire , les soldats ; presque tous le;» ^ura 
il les passait en revue, depuis six hevu?^ jusqu'à 
midi , et employait le reste de la journée, à sur- 
veiller les travaux qui s ache vaieuL couiiue par 
enchantement en sa présence. 

ïhm ces revues « il dea[iandait.attx.offî«ieva« et 
souvent mèmê aux soldats, dans qudles batailles, 
à quelles aftîaires ils avaient combattu ; s'ils avaienl^ 
reçu de« blessuvei grAfety il 1^ domaîf la croix» 
C'est i<â, ce me sendble, le liea de caDonter vatk 
singulier charlatanisme auquel l'empereur eut 
recours « et qui contribua puissaomient à enflam- 
mer reQthousiasme des troupes. U lui est arrivé 
de dire à nu de .ses aides-deKsamp :. a Sachez di| 
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« cf)lonel de lel régiment, s'il a dans son corps 
« un homme d'élite, qui ait fait les campagnes 
<t d'Italie , ou la campagne d'Égypte ; vous vous 
ce informerez de son nom , de son pays , de la po- 
« sition de sa famille, de ce qu'il a fait; voussau- 
« rez€|uel est sou numéro dans le rang, à quelle 
a compagnie il appartient, et vous me rendrez 
« compte.» Le jour de la revue arrivé , d'un seul 
coup d'œil Bonaparte voyait où était Thomme 
qu'il s'était fait désigner, il s'approchait de lui 
comme s'il l'eût reconnu , l'appelait par son nom, 
lui disait : a Ah! ah î te voilà; lu es un brave, 
<( je t'ai vu à Aboukir ; que fait ton vieux père ? 
« Ah l tu n'as j>as la croix? tiens , je te la donne.» 
Et alors les soldats enchantés se disaient entre eux: 
((L'empereur nous connaît tous; il connait notre 
a famille; il sait ce que nous ayons fait. » Quel 
véhicule donné à des soldats auxquels il parvint 
à persuader qu'ils pourraient tous devenir un jour 
maréchaux de l'empire. 

Lauriston me raconta , cntr'autres anecdotes 
relatives au séjour de l'empereur au camp de Bou- 
logne , un trait remarquable d'intrépidité de deux 
matelots anglais. Ces deux hommes étaient prison- 
niers à Verdun , où se trouvait le dépôt le plus 
considérable des Anglais que le premier consul 



ayait i*eteniis pritoniitert en France, Ion de la 

rupture delà paix d'Aïuieus. lU arriyèrent à Boa* 
IçflDB sant avoir été déocmverU en routé « malgi^ 
k auFreîUanee rigofireiite dont tous lei Angl«a 

étaient l'objet. Ils j restèrent quelque temps, dé- 
pourvus d'argent , et ne trouyant aucun moyen 
pour 

de» c6tes ne leur permettait pas d avoir recours 
à ce majen « - ^nt les moindres embargsyyioiii 
étaient scmpuleuMment inspectées. GesdMix ma* 
telots construisirent eux-mêmes une espèce de 
batelet avec de petits morceaux de bois qu'ils 
joignirent tant bien que mal, sans antre outil 
que leurs couteaux. Ib rec o uvr i rent cette fiAe 
embarcation avec une toile qu'ils appliquèrent 
dessus. £ile ne présentait quuneiargeur de trois 
ou quatre pieds« et n*écaitpaa beaucoup . plus Ion- 
gue; elle était d'nne telle légèreté qu'un seul 
homme la portait aisément sur son dos. Ce que 
c'est que l'amour de la patrie joint à Tattrait de 
la liberté! Sûrs d*étre fiisillés s^ étaient décou- 
verts , presque également sûrs d'être submergés , 
lis n'en tentèx^ent pas n^oins de passer le détroit 
sur un esquif aussi léger, Ayant aperçu uue-^M^ 
gâte anglaise eu vue des côtes ^ ils s'élancèrent 
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dans leur barque, et s'efforcèrent de la rejoindre; 
ils n'étaient pas encore parvenus à cent toises en 
mer , que des douaniers les ayant aperçus , cou- 
rurent après eux , les prirent et les ramenèrent 
sans qu'ils pussent y mettre le moindre obstacle. 
Cette aventure se répandit promptement dans le 
camp, oii Ton s'entretint de l'incroyable témérité 
de ces deux hommes. Lé bruit en alla jusqu'aux 
oreilles de l'empereur, qui voulut les voir, et les 
fit amener en sa présence avec leur petit bâtiment. 
Napoléon , dont l'imagination était vivement frap- 
pée de tout ce qui était extraordinaire, ne put 
cacher sa surprise d'un projet si audacieux avec 
un si faible moyen d'exécution. « Est-il bien vrai, 
a leur demanda l'empereur , que vous ayiez songé 
« à traverser la mer avec cela ? — Ah ! Sire , lui 
« dirent-ils , si vous en doutez , donnez - nous la 
a permission , et vous allez nous voir partir. — 
« Je le veux bien ; vous êtes des hommes hardis , 
« entreprenans ; j'admire le courage partout où il , 
« se trouve , je ne veux pas que vous exposiez 
« votre vie ; vous êtes libres ; bien plus , je vais 
« vous faire conduire à bord d'un bâtiment an- 
« glais. Vous irez dire à Londres quelle estime j'ai 
« pour les braves, même quand ils sont mes eri- 
<c nerais. ♦» Ces hommes, me dit Rapp, cpii était 



avec Duroc, Lturitton e^pluaieurs aotre»» pvéïeiii 

à cotte «cène, claient inrertliu de aui^nse de là 
générosité de Tempereur. S'iiâ oe lui ayaieojt pat 
élié piësentés, on allait kt foiiltor- coMfie de» co- 
pions; m heu de cela, Napoléon leur donna à 
chacun plusieurs pièces d'or. Ce&it est lua de ceux 
qui on% le ploa frappé IfopailéoE^, et fai vu qu'il 
s'en était •ottTean h Saîufe-Hâèiie , dans une de 
ses conversations avec M. de Las-Cases. 

Bonaparte aTait piua qu aucun autre homme la 
maniedeacoatrasteset de» rapprocbeitieiia ; ^woid 
nométion8rarla/ilttcr0it, à notre retour d*É^ypte, 
il ne souhaitait v\^i^ „iQ9mme je Tai dit ^ cette 
époque* que de pouvoir* après la niort de Joor 
bert et la perte de la bataiUe de Kovif remporter 
uue victoire eu Italie, pour que la nouvelle en pût 
arriver à Paris en même temps que la nouvelle 
de la dennève vû^re qu'il aWt reportée à 
Aboukir, peu de jours avant notre départ d'E- 
gjrptCk 11 aimait pardessus tout ^ diriger les afr 
Âires de lagnerre* asns sur sou fimteoil dn «car 
binet de Saint-Qoud , et à dicter, du ja^fien des 
camps, ses décrets relatifs à ladministrationcivilc. 
Ce fut ainsi qu'au oamp de Boulogne il fonda, les 
prix décennaux ,'dont il Youlut que la pra»ièi*e 
distribution eût lieu pour la première fois cinq 
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anftpliM tftidt Ui jour «Dmvmaire du dnc-buit 

brumaire, ce qui était une politesse Innoctutc 
pûur la date de la fomdaùoa de la républiquo 
cowdaiM* Cela avail 6|i mime tesipi. Fair de 
promettre au calendiw réfmblîeam mm longé* 
\iié qu'il n'eut .pa«. Tous ces petits mojeBs pas- 
iiieot inaperçue t mai» Boimparte marait taat 
de fi>îa développé sa théorie «ir Tait detvômper 
IcH boiuiiicsque je ne pouvais en i£;norer la valeur. 
Ce fiiL aussi du camp de Boulogne que pai- un dë- 
«tet émané de ta seale noîkmté il finisia k plm 
belle institution de la république , l'École Polj- 
teohuique , eu en faisant une école caserne^ et 
esasntîdlemeni militaire, il saiiait .qae dans ee 
aulctiunre des hautea études « il régnait un esprit 
républicain, et déjà mêine, quand j'étais auprès 
de liiÂ« il m'avait dit souvent qu'il fallait que 
Imlesles penuon», tOfusleacoU^e*^, tous les éta« 
Uîssemens d'instruction poblique fussent soumis k 
une discipline militaire. J'ai plusieurs fois essaye 
de oembftitre cette idée, maia saaa^jamai» parre- 
nir à le persnader. 

On a vu par la conversation que j'eus avec 
Joséphine à la Malmaisou, que l'empereur loi 
avait dcmné rendcB^vous en Belgique. 11 s'y.ren* 
dit du camp de Boulogne , laissant clans l'élonne- 
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mentiSetix qui aTi^ent cra q«e le moment de ten- 
ter la descente était enfin aiTiré. L'impératrice 
et lui se retrouvèrent au château de Laken qàe 
Temperenr ayait £iit réparer et kneabler à neuf 
aTecmie grande magnificence. 

L'empereur ayant continué son voyage par les 
ailles qni aToiMnent le Rhin , il s'arrêta d'abord 
dans la ville de Charlemagne, traversa les trois 
ëvêchés, vit en passant Cologne et Coblentz que 
rémigration a rendue si fiuneose» et il arriva k 
Mayence oiile séjour qu'il y fit fut marqué par la 
première tentative de négociation avec ]e Saint- 
Siège , afin de déterminer le p ape à venir eu France 
sacrer le nouvel empereur et consolider son pou* 
Vmr en Tappuyaot sur la sanction de l'église. Co 
fat Cafifiirelli que Napoléon chargea de cette mis- 
sion , et l'on sait quel en fut le résultat. U n'était 
sorte de préveqances et d'attentions qi]^il n*eàt 
alors pour la cour de Rome ; je rae rappelle que 
Taigle de la légion d'honneur fut donné au cardi- 
nal CapTfkva dims la cérémonie des Invalide», et 
pour ajouter encore plus de prix à cette distinc- 
tion, Teuipereur fit écrire', par le grand chance- 
lier de laléfpourd'honnenr au cardinal légat, une 
lettre dans laquelle on avait bien soin de lui faire 
remai-quer qu'il était le premier étranger décoré 

t 
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de TaigSo de la légion d'honnenr. Dieu sait com- 
bien par la suite il en fut fait échange ayec les sou- 
verains étrangm, les princes et leurs ministres, 
dans ks tnterraUes où il ne &isait pas avec enx 
échange de coups de canon. 

Le voyage de Pïapolëon dura près de trois mois, 
el eene fiit qa^m mois d'octobre qu'il revint à 
Sain^(^ond. Alors seulement j'appris par mes 
amis qui l'avaient accompagné le petit nombre de 
Êûts que je recueillis sor ton "voyage » aurais 
rendu les détails bien plus ^oitiminenx si fayair 
voulu y faire entrer tout ce qu'ils me dirent de 
l'admiration , de Tenthousiasme , de la joie des 
populadonsentièiesdanatonslespaysqu'ils ayaient 
pareonms, mais tontes ces démonstrations se res- 
semblent, et je sais par expérience qu'elles n'ont 
pas tonjoars toul^ la signilicaftion que 1» flatterie 
s'eflforoe de lenr donnar anprès du màitte. Seule- 
ment je ne puis oublier que ce fut pendant ce 
voyage que M. de la Chaise, prélat d'Arras, dit à 
l'empereur dans une de ses harangues : a Dieu fit 
Bonaparte et se reposa. » Ce qui fit dire au comte 
Louis de Narbonnequi ne s était pas encore rat ta- 
chéau système inqpérialt que IHeu aurait bien &it 
de se reposa un peu plut6ti 

Pendant l'absence de l'empereur, un change- 
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ment partiel eut lien dam son ministère , mais tau s 
qiu; cela fît une grande sensation . M. de Cbam- 
{M^y remplaça M. Gkaptai à 1 salénèar; ce , 
amn a« camp de fiotdogtie que par k volonté de 
son frère, le pacifique Joseph se trouva trans- 
iormé en guenier et reçut le commandement 
d'un régoïÈeat de dragcmt, ce cpd devtaft i'6hfti ét 
h rîtëe &vm ^ndumi^iire de gënéran. Je tue 
rappelle qu ub jour Lannes m'eu parlant avec sa 
franchiae et sob éoergke ordindre, ne fit : « Qu'il 
«aele metliepaM0iisciW8efdm;carèIapreiiiiè^ 
a faute, je le f..... aux arrêts. » 

J'ai pai^ précédemment des intrigues de Braàe 
eld'fn certainMefaéedekToMGfaedeveiiofaoBtett- 
sement célèbre dans les annales de Fespionnage. 
A cette époque, c est-à-dire au commeocemeat 
d'octobre, le parlenent buitamniqoe a'ocoopa de la 
comspeoâanceâeeonaÂMiitre à lioiiidi. Lelord 
Morpetli iit dans la chambre des communes une 
motion aifez violente à l'oocàiion âe oette eor- 
respondance* Le ehanoelîra'âe l'Éofatqaier répon- 
dit qu'il remerciait le noble lord de ce qu'il lui 
fournissait reocasion de désavouer hantement 
Timedes pk» {pandeset des fsins atroces calom- 
nies qui aient jamais été forgées chez un peuple 
civilisé contre un autre peuple. Le chancelier ai^ 
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firma en plein parlement qu'aucune instruction 
n'avait été donnée à un individu quelconque pour 
qa'il a(^i d'ime nuonère contraire aux érôiXê des 
nitioiis; quexttlmmaacun^^testsoUègaetn'Airait 
jamais autorisé personne à tenir une conduite qui 
pùt compromettre Tbonnear de TAngleterre ou 
Mre rongîr llramanité; 

Je dois dire, parce que j'en ai la preuve, que 
toutes les correspondances qui ont scandalisé les 
honnêtes gens étaient le résultat d'odieuses intri- ' 
gues; rien de td n'aurait eu lien mnales perfides . 
suggestions des agens secrets de la police dont 
Mehée était m des plus actift, se livrant même 
im métier kicradf mus dangemix du double '.es* 
pîonnage. A l'appui de ce que j'avance comme 
une chose positive, qu'il me soit permis de dire 
par anticipation qQe« ]»endant près de six années 
que j'ai p a ssée s à ffaribourg comrtie ministre de 
FVance , je me suis trouvé dans une position à 
iout ramaltre et à toai saYoir. £h bien, j'ose as- 
surer quenirexeftsîoe demes ibnctionspnbliqaes ; 
ni mes relations particulières avec les hommes les 
(dos recommandablesne m'ont donné lieu d'admel- 
tre qne le ffl i n r er uenient angUiis ait jamais ibrmé 
aucun de ces complots qui déshonorent ceux qui 
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le« imaginent et ceux qui les encouragent avec de 
l'argent. 

' Je ne me fais sûrement pas ici l'apologiste des 
Anglais , mais celui de la vérité. Les Anglais ont 
eu recours à tous les moyens qu'autorisent la po- 
litique et les usages de la diplomatie pour com- 
battre un génie vaste et ambitieux , placé par la 
fortune et la gloire à la tête d'une nation puissante 
et brave, et ne cachant qu'avec peine ses projets 
sur le continent j à la force de ses armées ils op- 
posèrent la force de l'or, et lappât des subsides at- 
tira dans leur alliance les cabinets cbancelans. Ces 
négociations ont sans doute donné lieu à des in- 
trigues secrètes que la morale réprouve à juste 
titre dans les relations d'homme à homme , mais 
dont la nécessité et l'usage ont fait une loi auto- 
risée par le droit public des nations, dans les rap- 
ports de gouvernement à gouvernement. 

L'intérêt dh pays doit être la première loi de 
tout gouvernement , et le ministère anglais aurait 
forfait à ses devoirs s'il n'eût cherché à s'opposer 
par tous les obstacles au développement de l'am- 
bition de Bonaparte. Cet intérêt fut le guide cons- 
tant de la politique de Louis XIV, et les historiens 
de ce grand roi ne lui ont pas fait un reproche d'a- 
voir reconnu le premier le protectorat de Crom- 
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wA\ , et cependant le protecteur 8 était souillé du 
sang de Charles I" gendre de Henri IV. La polit ique 
de Napoléon fut bien plus contraire que celle de 
l'Angleterre auxdroits des nations; non-seulement 
nous lavons vu violer le tenûtoire de Bade pour 
y enlever un jeune prince français, nous lavons 
vu retenir prisonniers les simples particubers an- 
glais que la confiance avait attirés en France après 
le traité d'Amiens; mais au moment même où la 
discussion eut lieu au parlement d'Angleterre sur 
la correspondance de Drake, le 25 octobre 1804 , 
en vertu d un ordre de Napoléon, M. Rurabold , 
ministre d'Angleterre à Hambourg , était enlevé 
dans sa maison de campagne, près de cette ville, par 
un détachement de troupes françaises de l'armée 
dWupation du Hanôvre. Ce détachement passa 
l'Elbe, viola le territoire encore indépendant de 
cette république, et l'on l'orça M. Rumbold de re- 
tourner en Angleterre , en exigeant de lui la pro-' 
messe de ne plus revenir à Hambourg. Etait-ce 
avec de tels actes que l'on pouvait inspirer de la 
confiance , et donnaient-ils le droit de se montrer 
si scrupuleux sur la conduite des autres ? 

Tous les rapports que j!ai eus avec les Anglais 
nî'ont confirmé dans l'opinion que la haine pro- 
fonde que Bonaparte nourrirait contre eux, To- 

14 
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piniAtreté de leur rëtistaniDe , et Vmni^ crëdiilité 
des masses, ont donné lieu à une foule d*accusa~ 
tiont qui n'étant point fondées ne méritent pet le 
plus léger examen. 
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CHAPITRE XIII. 

* 

3li* Angleterre jouée par Bonaparte. Arantage de l'atta<|ae 

5ur la défense. — Les brûlots de ramirnl Keith. — Orga- 
nisation des déparlenaens du llhin. — Voyage de Napo- 
léon en Belgique. — L'amiral Miniessj et l'amiral Ville- 
QeuTe« — Commaademeat donné à LaarhtOD. — Visite 
imprèTue que j'eo reçoit. CooTerMlion lar remploi 
du tèinps de Napoléon. — Sér^Ué avec les finsfnisMpn, 
— Millions restilués sur «ne Apostille. ^ Joigement de 
Napoléon sur inadaine de Staël. — ï/a métapbysiqiie de 
sentiment. — Avances de madame de Staël. — Mes sou- 
Tenirs d'Italie. — Lettres admiratives , laissées sans ré- 
ponse. — Opiniâtreté d'une femme d'esprit. — L'admi- 
ration dereoue un culte. — Enthousiasme changé en 
«haine. — Blission de Gaâkrellly <et succès préva. — Gir-* 
constanoesr de TéléTation du pape. — Pensée de Bona- 
■ parte sur la puissanee.de l'dlgUse. Rapprothement 
historique* — Le pape à Fontainebleau. — Première en- 
trevue de PieTII et de Napoléon. — Le cérémonial érité 
et le droit de préséance acquis. —Bnlrevue raconlée par 
Kapp. 

4 

L'Angleterre ne fut jainab pin» le joaet de Bo- 
naparte que pendant la durée dea travaut' dn 

camp de Boulogne; les Anglais croyaient h la ten- 
tative d une descente f et ils a't^nisaient en levées 
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(1 ii<Hi)mes et d'argent pour ne pouvoir être pm 
mille part au dépourvu. Tel est en effet Taviuitage 
de celui qui .àttaqife^ qâ*il*oboÎ6it le point sur le- 
quel il veut agir , tandis que celui qui craint d'être 
attaqué est contraint <le se tenir partout sur ses 
gafrdes. Ainsi,. l'Angleterre se tenait sur la dëfen- 
sive, et cependant elle tenta plusieurs actes 
d'hostilité que liii permettait la supériorité de sa 
QokXeei loccupation de la mer. Cependantla for- 
tune aembla prendre À tàcbe-de prôtéger' les armes 
de Napoléon , du moins le long de nos côtes où 
les Anglais ne parvinrent à nous faire que peu de 
nial,*nialgré Temploi des brûlots «t d'une espèce de 
machines infernales qu'ils lancèrent sur Boulogne 
et sur le camp occupé par l'armée française. C'é- 
tait Tamiral ILeith qui commandait la flotte an- 
glaise dans la Manchè« et .jé me rappelle que les 
ennemis du gouvernement de Bonaparte firent 
courir le bruit que Keith avait totaleuient incen- 
dié notre flottille* Il n'en était rien , el il fut cons- 
taté que dans leurs attaques , les Anglais peixHrent 
au moins autant d'hommes que nous. Napoléon, 
qm était alors dans toute la force de son génie et 
desonafitÎTitë^ avait toujours lev jein fixés lom 
des choses qui FeTivironnaient et semblaient cap- 
tiver son attention. Ainsi, pendant le voyage dont 
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j'ai parlé, et-dônt le but était rorgaDisation des 
départiimeus au-delà da Rhin » il fit pai^lir de Ro« 
cbe^n et de Toulon deux escadres coinfiiandées« 
FtiDe par' MEissiessy, l'autre par VilleneuTe." Je 
n'entrerai dans uucuu détail sur Vexj^é^iùoa, d^ 
ces 4«ttx escadres œmbinées ; la me rap^lff^M9r 
Ijmeiit > oefite oocasion.ique> pendant que rjoui^ 
pereur ëlait encore eu Belgique, je \ is un jour Lau- 
riston entrer ch^z ;niQi ^ moment où [q m y s^t* 
(Rendais le 9ioit|s; sachant qu'il était du VjQyagie^ 
son arriTee imprévue me surprit , et il n'<ëtait pas 
trè?-content delà mission que l'empereur lui avait 
4pnnée ; il r^i|vojait à Toulon pour commaudei? 
les trempes d^embarquement de Feseadre de Vil- 
leneuve, et poui' s'embarquer avec elles. 

C'était une.bpnne fortune pour moi que la vi^ 
nijtode liaiiristop qife j aii|iais l>eau<xiupt et qui 
raconta connnentl'empereui^eniployait son temps 
dam son voyage « Tu ne le fais pas une idée, me 
çUt*il, de,t^opj( f^if T^^^^P^V^^* ^ derenohan- 
tement que sa pi csence a ipausé à toute l'armée, 
mais il est ])lus que jamais en colère cou Ire les 
fourni^^rs, il eu a bien^maltrai té quelques- um.» 

surprendre, car je savais depuis- Ion g-lerhps^ et 
i avais jpuveuL .vu par mo^-mème combien les 
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fournisseurs et en général les geiiik d'affaire ex- 
citaient Tindignation de Napoléon. Combien de 
l'ois je lui ai entendu dire que c'était le fléau et 
la lèpre des nations ; que jamais , quelle que de- 
vînt sa puissance , il n'en élèverait aucun aux hon- 
neurs; et que leur aristocratie était pour lui la 
plus insupportable de toutes. A son avènement à 
Terapire, les fournisseurs n'étaient plus d'impor* 
tans personnages , comme ils l'avaient été sous lé 
directoire, et même pendant les deux premières 
années du consulat. 11 était parvenu à les faire 
rentrer dans la foule, et, sous ce rapport, M. Le- 
brun le seconda merveilleusement. Bonaparte pro- 
cédait avec eux, à peu près comme en Égypte 
avec les beys quand il leur infligeait des avanies. 
Quand un fournisseur était trop riche , et que 
l'origine de sa fortime lui semblait suspecte , il se 
faisait faire un rapport, et décidait arbitrairement 
s'il y avait lieu de poursuivre. Dans le cas afïîr- 
niatif , if mettait au bas du rapport : a renvoyé au 
a ministre dé la justice pour faire exécuter les lois.» 
Et je dois faire obsei'ver que ce qui dût surtout 
contribuer à confirmer Bonaparte dans la mau- 
vaise opinion qu'il avait des fournisseurs, c'est 
que la plupart du temps, lorsque ceux-ci avaient 
connaissance de l'apostille qui les concernait , ils 
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n^allendmiit pas d*aatre am pour •'arrangsr ayco 

le Trëtor , c'est-à-dire » pour y verser , à titre de 
rettitiitioii,: jusqu'à deux ou trois milUoiu. Mal* 
heuveuMnent, Bonaparte, extrême eu tout,^ ne 
fidsait point d'exceptions , et il y eut quelques 
lipmmes d'une grande probité ruinés par lui. J'ai 
dit combien il aTaii été injuste euTers M. Collot, 
qud .prix il ayait fidt mettre à la liberté • de 
M. Carbonnet , et ce» deux exemples ne sont pas 
les seuls que je pourrais citer» 

Je me rappelle encore une ô^conttance assez 
curieuse de la imte que me 6t Ianriston« yeiiaut 
d'Aix-la-Cbapelle oii il avait laissé l'empereur et * 
Fimpératrice» Lauriston était le plus lettré des 
aides-de-camp de rempereur , et c'était souvent à 
lui que Napoléon parlait des ouvrages littéraires 
dont il prenait connaissance. «Figure-toi, me dit 
Lauristoa , qu'étant de aeiTice auprès de lui, il me 
Gt appeler quand l'impératrice fut rentrée dans 
son appartement, lorsque nous étions au château 
de. Laken ; il- me parla des prix décennaux , de la 
tragédie de Carion de Nisas*, et d'un roman de 

, Lauriston faisait allubioD à la tragédie de Pierre-U- 
Crraiu^ qui .eut deux représentations horriblement tuuiul- 
■ taeuses. Cette pièce fut |ouée aux Français dans les premiers 
temps da Tempira, el rempereur en 6t défendre la re^ra* 
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madoniç de Suël iju*il :f9ntâtàe Im » «t que je 
pas ëdeoie la« deiorte:i|tie f étaU aiiereiiibaTTâssë 

pour lui répondre. 11 m'a dit «ur uiad^noe de Staël 
et «juir sa JDêlfiàim^ des«hoi^&ÂlMeiHua^pidil» 
r jç n'aîtiM^iyBS'pliil^^dit^l^^kt 
« nomtlies, que les hommes efféminés. Chacun 
« son rôle dans ce moûde. Qu'est^-ceque^i'est qUe 
« ce ▼a|iilK>adage4'kBagî]«kib^^ q^^ «Mfe i^il F 
«ÔéB. Totft cela , ^éet^t At^Và l»ëtbphysique de 
«sentiment, du désordred'esprn.Jfeuç peux pas 
tt souffrir oetle femme là} MÂ*«b<3«^^t|Mt*ciSi^Q^ je 

^ et Dieu sait comfeién elle m'a lait de cajoleries.» 
^ J'ajoutai d jutant plus foi aux paroles^ de Jjttii- 
riston qtt*^{e§ mét-apyrièr^ni^k iÉi^ilw» dèut Ao- 
i[iap^th'â^iait^tdttf>ÉiHlé4em^^ de Staël, 
et que j'avais d'ailleurs été téinoiti de neêjiTances 
«ttprèt àtki(ii!fim^ atipféft^ âà 

géiléMl eti <ftër^^lMiié«'id{I«ali^. iBbnapaFte 
. ne connaissait d'abOrd madame de Staël que parce 
qu'elle était la 611e de M. JNecker, hosAlÈueh^^otist 

time; madame de Staël ne' le connaissait non plus 

■ 

seatatioD , parce qu'on jD*eii sàbit pas les allasioas dans le 
sens .qu*it auraii.TOulu et qq'espérait l'auteiir. 
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encore que sur ce que publiait la renommée du 
jeune vainqueur de l'Italie, quand elle lui adressa 
des lettres pleines d'entbousiasme. Bonaparte 
m'en lisait tout haut quelques fragmens, puis il 
riait et me disait : o Concevez-vous rien . Eour- 
« rienne, h toutes ces extravagances? cette femme 
« là est folle.» Je me rappelle que , dans une de ses 
lettres, madame de Staël lui disait, entre autres 
choses : qu'ils avaient été. crê^^ l'un pour l autre; 
que c'était par suite d'une erreur des institutions 
humaines que la douce et tranquille .Toséphine 
avait été unie à squ sort; que la nature semblait 
avoir destiné une ame de feu comme la sienne à 
l'adoration d'un héros tel que lui. Toutes ces ex- 
travagances dégoûtaient Bonaparte à un point 
que je ne saurais dire; quand il avait achevé la 
lecture de ces belles épîlres , il les jetait au feu ou 
les froissait et les déchb'ail avec une humeur mar- 
quée , et me disait : u £h bien oui ! une femme 
a bel esprit, une faiseuse de sentiment î se*cofû> 
« parer à Joséphine! Bourrienne, je ne veux pas 
o répondre à de pareilles lettres.» 

J'ai été à même de vôii* ce que peut, l'opiniâ-^ 
treté d'une femp:^e d'esprit : malgré les préven- 
tions de BQua})arte contre madame de Staël , 
pré vent4pi;M doi^t il pe revint jamais, ceUô-ci 
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parvint à se faire admettre chez lui j et si quelque 
chose ayait pu le dégoûter de la flatterie, çati- 
rsàt été radminnion, ou pour mieux &re Tes- 
pèce de enlte qa'é&e Ifil prôdigiuitt tài' ^s^^ 
comparait à un Dieu descendu sur la terre, genre 
de comparai«>ii qui me parut {dus tard exdusi* 
Tement 'i'éâtuté au clei^||^^^MttM4lSâli6liÉ4^^ 
il aurait fallu, poul^ <kimplaire à madame de 
Staël, que ce Dieu fàt Plutus; car derrière ses 
éàog» êé trouvait une véelfttuatiou de dete'mii»^ 
lion* que' M. Neoker oii»yàh' lUî'étt^^iÉâéi^ 
pour ses bons et loyaux services; mats Bonaparte 
disait à cette occasion , que quel que fût le prix 
qu'il attadbait aux wiffiré^^ dè ttritf j to a ll Éf^ S teHa; 
il ne croyait pas devoir les payer ri' chét* irt^fës 
deniers de Tétat. On a su comment Tenthousiasme 
de madunie de Staël ee^^auge«^ 'iiaiiie, et par 
combien de ivajeassiii kÉMMt{|ùel ^de lui: Fempe- 
reur la poursuivit jusques dans sa retraite de 
Coget. Au surplus , je me suis contenté de dire 
eéfque j'ai su positiveMMÎt des rapports de nia^ 
dame de Staël avefc Bbnaparte , et je u*iBfî rien à 
ajouter à ce que j'en ai dit, n'ayant connu les 
suilxanieifnir iuhnitiëqne comme tout le monde; 
par lés bruits répandus dans le public^ ' 
. ; Lauriston était arrivé à Paris où il ne fit qu un 
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très-conrt séjour, quelques jours avant CafTa- 
relli, chargé comme je l'ai dit d'aller à Rome 
pour lâter la complaisance pontificale , et tâcher 
de déterminer le Saint-Père à "venir sacrer l'em- 
pereur à Paris. Je ne vis pas Caffarelli; quoique 
je le connusse assez intimement , j'étais loin d'être 
lié avec lui comme je l'avais été avec son frère que 
nous perdîmes en Egypte , comme je l'ai raconté. 
Il y avait beaucoup d'analogie entre eux ; tous 
deux avaient beaucoup d'esprit , de finesse et de 
liant dans le caractère. Au surplus, si l'objet de 
la mission que Tempereur lui avait donnée était 
<kfKcat, il n'avait pas à craindre de non succès; 
car on savait quelles étaient, depuis le concor- 
dai , les bonnes dispositions de la cour de Rome 
pour la France, et particulièrement celles du 
pape pour l'empereur. Pie Vil ne pouvait oublier 
que la fortune des armes françaises en Italie, n'a- 
vait pas été sans influence sur sou élévation au 
souverain pontificat; élévation qui avait si fort 
contrarié l'Autriche , que Pie VII ajaut été élu 
dans un conclave tenu à Venise, cette puissance 
lui avait refusé le passage sur les terres d'Italie 
qu'elle occupait alors , de sorte que le successeiu* 
de Pie VI fut obligé de s'embarquer pour se rendre 
à Rome. T aurai plus tard l'occasion de parler de 
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•h oondiiile ukërieuve defilonapapte avec lo pape, 
circonstances dans lesquelles Fexcès de ce zèle m;i- 
Jencontreux , dont Napoléon a au 91 âottyçBt à se 
^li^djp^f iit . ,4^r . ^# f^hpces bien mr ifA 
lililites |;racées par ^a Toloptë. . 

J'ai ; Ji t . en qtioi consistaient les idées religieuses 

htlîliAl;qileJè f6fiiil9t 4*«BCf .cipjiHioe Infléchie ; 

mais, ijuellcs que fiifescnt ses idées, il ajoutait 

•jine grandei foi,à^ la |H»îs«ança.d« rfig|i«ç 

qu'il ite^Otttâi; dette pjMsa^^d-qMimrdapgerettie 

pour les gouverncmens. et. surtout ponr le sien; 
il n ^qri^l pu (îiU^^^ dans la têtç. «Jç» Napoléon , 

ûitQiii\ h' ismmôiàe de «ragspoii^r lieyaiil Itoniji^ 

et d'abaisser son sceptre devant les clqfs de Sainl- 

rui ; il regardait au çoutraire J'aJIiîince de TÉ^se 
• jkvijc «on pouvoir i:<X)niwa%up».W^ 

pluK<fiii deyaltle» ftt-ta^her à un py\xyqmev(^% 1^ 
^iœé par- la. sanction solennelle de l'Église^ Bo- 
Iii|miiejii0*^e::lr0i)»pait.tiaf; et); ^^^ çonme en 
MM;4&!qM«ft »lA pMfÂc^^ fit 

çoinprendjne Aoutiî HiippQrta^ce^ d.'un?^cpn*ççja-- 
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ttoil qnî hii ieraîl îiipposéepinr le pape, d'antaot 
que Louis XVllI, sans sujets, sans Etats, ai 
tnufmHÊ^l nn'mir no^r&nne illusoire , n'avait pas 

de Hugues Ca|K't les fils aînés deTEglise. Si Jjcnm 
«ùi^éié sacré, le pape aurfiit éprouvé uu 




cètte grànde'èîrâoàttaiioei^' 

eiitc udu dire au cardinal de Bayaune, que le .sacre 

proiiTait quela rour de Rome seule pouvait doti* 
lier un droit légitime à la couronne de France» Je 
wiétm ^fi»ftOÊÊt*^à^t.ée W|ifMfial»n —rii 

ilett 'cei^in quèle MismAè-Napi^^ 

coup de scrupules religieux parmi les personnes 

>£nIrg|i^|fi|iMiiir la téte de NapdUanrii Mit 

d'aînesse qi"?éîlir>avait prudemment concédé aux 
roiji de France V TEglisene fit que renottVder ce 
qu'aurait fyit ki pape Ëtienm Ul « ionquev pi>è»4fe 
onze «èolcÉ auparavant -, il était Teàu laoper /«cb 
France Pepin-le- Bref et ses fils. • 

Dès que rcmpeffeor fut uâforaië-du-Miecftt-de 
U mÎMkmdeCaffiur^i, eti]tt*ilaotque, adon^seiulé- 
Virs, le pape aa rendrait à Pans pour ailermird^ns 
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tes maîns le aoeplre «le Charkmagpie , il ne fat pl«i 

question que de' ce grand événement , devancé 
déjà par la recoimaissance que tous les gouverne- 
mens de TËiirope , à l'exoepticm de 1- Angléterre « 
avaient faite Ae Napoléon comme .empereur des 
Français. L'empereur d'Allemagne avait d'abord 
apportëtcpielqiies retarda 4 eetfe reooniiaiiMmce ^ 
voulant Miroir tptA parti prendrait Tempereiir de 
Russie ;"mai8 pressé par la nécessité de se déclarer, 
il envoya son adhésion à Napoléon pendant que 
eeLui-ck était à Aix«la-<jhapeUe»«| prît lunnémele 
titre d'empereur d^Antriche.Gettedëtemiination 
de François 11 fut probablement le résultat des in- 
fermations qu*il ne put manquer d'avoir. U est 
en effist imposable c|ii'il ait ignoré que Napoléon^ 
pendant son voyage sur le Rhin , avait été visité 
par la plupart des princes du Saint-Ëmpire « et 
qne, les alléchant par des promettes ou les ef- 
frayant par des révélations dont Findiscrétion 
était calculée, il leur avait fait entrevoir l'agglo- 
mération politique qui dennt plus tard la confé- 
dération du Rhin dont il se fit le maître sous, le 
titre insultant de protecteur. 

Lors de la conclusion du concordat, Bonaparte 
- mla'vnitdit: « Je laisse let généraux de h- répufali* 
« que crier tant qu'ils voudront contre la meste^ 
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«mais je saU oe que je &it» et je trayaiUe pour 

tt FayeDir. » 11 recueillit les finit» du concordat. 

ordres furent donnée par lui pour que le pape 
ftt reçu, partout oà il pMieiiidt tur kt terres de 
France, arec la plut haute dittincdon, et hd-ménie 
le rendit à Fontainebleau , accompagné de l'im- 
pératrice « pour y reoeroir le Saint-Père. Cëtait 
pour Bonaparte une oooanooNde iétal>lir un de 
ce^ voyages de l'ancienne cour où autrefois se fai- 
saient ordinairement les changement de ministres. 
Le palaît .de FcmtaineUeauy devenu impérial « 
comme tous letandent châteaux royaux, ayaitété 
remeublé à neuf avec le goût et le luxe que permet- 
tait le progrès det artt. L'empereur t'avança tur 
la route deNemourt quand det courriert lui eurent 
annoncé la prochaine arrivée de Pie VU. Son but 
était d'éviter le cérémonial réglé d'avance; pour 
cebilavaitpritle prétexted'unechaste, et te trouva 
sur la route comme par hasard quand la voiture 
du pape arriva. Il descendit de cheval et le pape 
descendit de Toiture. Rapp était avec l'empereur, 
et il me temble encore lui entendre raconter avec 
ta piquante ori^nalité et son accent allemand cette 
grande entrevue dont pour ta part il fut fort peu 
toudié. Rapp était en eflbt du nombre de ceux 
qui, malgi'é leur dévouement à T empereur, avaient 
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43ontenpéi1iiâependanoe de -leitr cai^etère, et ce 
n'était pas avec moi qu il aurait eu besoin de dis- 
sbnqler. tf f igorç-loi; me dit*ilv qu'on a ^oaé ttne 
•ngiilière ooaiédie;..po^ qûé Temperear et le 
pape fussent sur le pied d'ëgalilë, après s'être bien 
«mbt'aïaëft «ont montés dans la même voiture, 
chacun par «ne pbrtïèpèi pour qu'ils y eiitratseat 
eh méméiemps; MM «^ atttit été arrangé d'a- 
vance; à déjeuner , Tempereur avait calculé corn- 
limt.il s'y prendrait pour se trouver sans affiso^ 
tatioliMWÀla droite dn pape; et'tctet ifest passé 
comme il l'a voulu. Du reste, ajouta Rapp, je 
t'assure que je p'ai jamais vu un homme qui ait 
une meiUenre pl^aionomie <ft l'air plus respect 
taUe que Pie VII. » Gomme on le verra dans le 
chapitre suivant, je fus moi-même en état de ju- 
g£r que Bappavait raison. 
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CHAPITRE XIV. 

Honneurs rendus au pape. — La chambre de Monte-Ga- 
velk) au pavillon de Flore. — Le pape à rimprimerie 

' impériale. ^ Mot remarquable de Pie VII. — Le Pater . 
en cent cinquaDte langues. — Effet produit en An- 
gleterre par la présence du pape à Poris. — Les pam- 
phlets de Itondres, <— Prépamtifii do sacre. — 0eponil- 
lement des rotes pour l*liérédité. — ConTooation do 
corps législatif. Les présidens de eantoa. ^ Anec- 
dote &ite à plaisir. — L'acteur Michot et Napoléon* 

— Harangue du sénat et réponse dp l'empereur. — 
Rapprochemens historiques. — Heureuse influence du 
sacre sur le commerce de Paris. — Les insignes de Napo- 
léon et les insignes de Gharlemagne. — > Traité conclu 
par Pitt é StodUiolm. — La mole do pape et le cortège de 
l*empcreur* — Joséphine couronnée par Bonaparte.'— 
Le notaire Ragnideau , la capcet Pépée et le foordosaosc. 

— Fête au Ghamp-dc-Mars et distributloo des aigles. 
Courte allocution de Bonaparte aux députations de Tar» 
mée. — Promesse mal tenue. — Remarquable coïnci- 
dence de dates. — Proclamation de Louis XVIII aux 
Français. 



Lorsque le pape et Napoléon qui » comme on 
Vskju « avait commeucésetrelatioiia penuMmeUes 
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avec le chef die la chrétienté en' prenant le pas sur 
lui par un subterfuge, eurent eu ensemble une pre- 
mière conférence à Fontainebleau , Pie VU partit 
le premier pour Paris : on lui rendit tons les hon- 
neurs que Ton rendait à Tempereur et il vint lo- 
ger aux Tuileiies, au pavillon de Flore. Par suite 
d'une attention déBcate, la chambre où coucha 
le pape était distribuée et meublée'd'une maînîère 
tout-à-fait pareille à la chambre qu'il occupait à 
Rome au palais de Iliont^-Cav^llo , sa résideiK^ 
habituelle. La préiw» du pape à Pam était un 
événement tellement extraordinaire que Von pou- 
vait à peine y croire , quoique l'on en eût parlé 
long-temps d'aTanoe. Que poruvait-U, en eflfet, y 
avoir de plus singulier que de voir le chef de la 
religion dans la capitale d'un empire oii, quatre 
an«.9l^p^vap)i« 1^ ^f^eUçtf^ent enco^ r^e^v^r- 
sés» oti le polit nombro des £dèlfts ne pouvait 

suivre les rites catholiques qu eu se cachant. Le 
pape fut l'objet du respect public et d'un empres- 
sement |;énéral« Je voulus le voir, et je le vis 
seulement le four où il alla vînter l'imprimeHe 
impériale , située aloi*8 oii est aujourd'hui la ban- 
que de France , à l'hôtel de Toulouse-Penthicvre. 
Le directeur de Timprimerie fit imprimer en sa 
présence un volume dont il lui fut fait hommage; 
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€^ëtait le pater en cent cinquante idiômes difïe- 
reiM ' . Ce fut là que le pape dit le mot remar- 
quable (|ui mérite d'étit; recueilli par l'histoire. 
Un jeune homme mal élevé avait gardé son cha- 
peau sur la tète en présence de Sa Sainteté; quel- 
ques pei*8onne8 indignées d'une grossièreté aussi 
déplacée allaient le lui enlever, lorsque le pape 
«'apercevant de cette petite rumeur , et apprenant 
le motif qui y donnait lieu , s'approcha du jeune 
homme, et lui dit, avec une bonté vraiment pa- 
triarcale : a Jeune homme, découvrez-vous pour 
« que je vous donne ma bénédiction ; la bénédic- 
« tion d'un vieillard n'a jamais porté malheur à 
c« personne.» Je me rappelle que la plupart des 
assistans furent profondément attendris de cette 
allocution paternelle. Pie VII avait une figure qui 
commandait le respect ; au surplus , ou peut se le 
figurer sans l'avoir vu , car il est vivant dans l'ad- 
mirable portrait qu'en a tracé le pinceau de 
David. 

' Le célèbre imprimeur de Parme, BoJool; qui sous 
l'empire tul membre du corps législatif el qui porta l'art 
typographique au plus haut point de perfection où cetart soit 
parvenu , ayant appris ceqili 8*était passé à Timprimerie im- 
périale, imprima aussi le Pater, en y ajoutant six idiomes 
déplus. ■ : ( Note de l'éditeur. ) 
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L'arrivée du pape à Plom produiiît ane pro* 
fonde sensation en Angleterre, plus encore que 
partout ailleurs , malgré la dissideiioe des Aof^aàê 
ayec la cour de Romé^ en matière de colle. J^ai 
su pendant mon sëjoiu* à Hambourg que quand 
la nouvelle en parvint à Londres, on en fut ef- 
frayé dans le cabinet de Saint-James^ tant il est 
Trai que M. Pitt comprit oondbien la circonstance 
du sacre allait donner de poids à la couronne du 
nouvel emper^eur des Français. A cette éjpoqpte^ 
le ministère an^ais multiplia plus que jamais les 
armes, puissantes sur l'opinion, des libelles et des 
dlll&mations dirigées contre la personne de Napo- 
léon. U £iut du mouvement «. qudqodbia même 
des secousses k la liberté; Toilà pourquoi* sana 
doute, r Angleterre étant alors le seul pays libre de 
l'Europe, ce pays fut remué plus qu'aucun autrepar 
ane ftmle de publications.. Le oabinetdeLonÂes 
trouvait dans ce système , non-seulement l'avan- 
tage d'irriter les esprits contre le puissant ennemi 
de l'Angleterre, mais l'ayantage, peut-être plue 
grand encore, dedëtoumer les clameurs que l'on 
aurait pu élever contre certains actes du gouver- 
nement britannique* L'empereur était alors.montë 
au plus faitut point de courroux contre l'Angle- 
l^na, et la vérité est quil était parvenu à 
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donner à cette haine quelque chose de national. 

Napoléon avait appris le succès de la négocia- 
ûùTÈ ièe GéSmXài ■ rant àé fefréÉlr' kt^m» après 
•on ftoyage^iopio Miîh. BCFilM^MHltfffllhlift'OlDtid, 
il ne perdit point de temps pour ordonner les ap- 
pféts detenmreé Tout senibkît< iéôndônrir 
deS»e»niéin4i^é M lM éfe dM f ^ t l u Aê é que lë pàp^ 
était arrivé à Paris; deux jours après, c'est-à>dii^ 
le premier de dëc^i^re, le sénat présenta à Fenx-^ 
perenciedéponllaiiinit èmk^MéMmp&ÊLpIail^^ 
VétebUstemeiil JeMrfiAliii^ ilwWfliB farnlHe , ^ 
ayant prétendu que le ûtre d'empereur ne poi^^ 
tait aneua préjudieeà la fépubl^è V k ^filètAiM 
itkXbMAté fiit ta teiBle ^n^-û^wiùÊiÉlMi^ 
sanction, ipopulaii e. On avait ouvert soixante mille 
rentres répartis dans toute- Tétendue de kl 
SndMe^raltolepiteiinistret , les "préfettj lés Aiiiitf 
de tontes les communes et les officiers civils tels 
que les notaires et les avoués. La France comptait 
alors cent huit départemens; il y eut trois niil-> 
lîbnt cinq cent toixafite-qaàforze mille huit cent 
quatre- vingt dix-huit votans, sur lesquels il n'y eut 
que deux mille cinq cent soixante^neuf votes con- 
traires à rbérédité. J'ai so que Nbp<dëon se fît re- 
nfettre la liste des opposans, et qu'il la consulta 
souvent. Ces opposans n'étaient point des roya- 
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listes, la plapsn ëtami de.vîsiiirlné|HAlk8ÎB»eii«> 

durcis; et, à connaissance, beaucoup de roya- 
listes ft'abstinrei^t de ^q|^«. .n^ vonlsnt fa» «e 

non phu donner l^nrsii&ii^ àrsukeupdelftmoit 
4a d^c. d'£Aif(hien. Pour moi , j aUai déposer mon) 
TOle en &veiH? 4fl TbérëditAàMMîb im^s^dm^tt" 

m 

poléont ttia position hrtfitfi'perBilèttàat'pâs dl» 

foire autrement , ainsi qu'on peut le concevoir. 

Dès le iii^if^ d'octobre* le eorps législatif' :avak 
été conYoqitfymrAiBiÉièr sheia dbA'tiiiipéibm ; 
non-sealemeut on vit arrifer les dëfMMs, 'mais 
avec eux une nué^ disprésidens de canton qui ont 
occupé sans l'miirpd^ «nè grande pièce dmk kn 
ainptalee da fiiienlede k fin dè i8o4* Qadev^^ 
l'objet de toutes les plaisanteries , de tons les quo- 
libets f l'oUifl^tiep de porter lépée les .rendait 
ipédlflMnt fff^op^viidê ; ou fit coonr toàM sor tes 
d'histoires sur let ir (compte , comme dix ans t f^iss 
tard pn^.^ £t courir sur ceux que Ton appela lét 
yoltigiQiirs de hpvûik XJIY. <^mt aux prqwdmitdë 
canton , on me r^cçmtadansle ^eikipsnsieifMBaedote 
probablement foite à plaisir, mais qui me parut si 
plaisante que je ré«ijiste point au désir de la rap- 
pçtlfrici» 9tt4l§ré.soii.p9ud<i>graiRilé»0«t me 
40990 qa'mi jour une certaine «quantité dea prétir» 
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(lens (le canton ftil désignée poui' avoir riioiineur 
d'être présentée au pape. Gomme laplupartd'eulre 
eux n'étaient pas riches, ils se trouvaient dans la 
nécessité d'allier un grand esprit d'économie avec 
les exigences de la nouvelle étiquette; ainsi pour 
éviter des Irais de voiture, ils se rendirent au pa- ^ - 
Villon de Flore avec des guêtfefe pour prései'ver 
leurs bas de soie blancs des incouvéniens de la 
boue du mois de décembre. L'un d'eux avait mis 
ses guêtres dans ses pocbes; mais il advint, dith. 
on i que le pape leur adressa des paroles si tou- 
chantes, que l'homme aux guêtres en fut tellement 
attendri^ que, cherchant son mouchoir j^our s'es- 
suyer leai yeux , il prit par distraction ses' guêtres 
crottées, et se barbouilla la figure avec la boue qui 
y était amassée, ce qui, ajoutait-on, fit beaucoup 
rire le pape qui s'en aperçut. Si l'on me reproche • 
d'avoir consigné ici une pareille puérilité , je m'ex- 
cuserai en disant que l'empereur s'est beaucoup 
diverti de cette anecdote vraie ou fausse , car j'ai 
su par Michot , ancien acteur des Français ef notre 
professeur de déclamation au théâtre de la Mal- 
maison, que l'empereur la lui avait fait raconter à 
Saint-Cloud devant l'impératrice, après un spec- 
tacle de la cour. . » 

Quoi qu il en soit des présidens de canton , dont 
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je me fais quelque reproche d avoir exhumé le ri- 
dicule, Napoléon était arrivé au terme de son am- 
bition avouée ; mais «on ambition reculait devant 
lui comme un horizon sans bornes. Le premier 
de décembre, jour où j ai dit que le sénat lui pré- 
senta le résultat des votes pour l'hérédité, ce fut 
FrançoisdeNeufchâteau qui harangua l'empereur; 
il ne lui épargna aucune des formules louangeuses 
qu'en sa qualité de président du sénat , il lui avait 
déjà plus d'une fois prodiguées , si ce n'est que 
l'éloge du gouvernement monarchique se trouvait 
substitué à l'éloge du gouvernement républicain 
e sempre bene, comme disent les Italiens. Après la 
longue harangue de François de Neufchàteau ' , 
l'empereur répondit : 

« Je monte au trône où m'ont appelé le vœu 
« unanime du sénat, du peuple et de l'armée, le 
« cœur plein du sentiment des grandes destinées 
«t de ce peuple que du milieu des camps j'ai le pre- 
« micr salué du nom de grand. 

a Depuis mon adolescence, mes pensées tout 
«entières lui sont dévolues; et je dois le dire ici, 
a mes plaisirs et mes peines ne se composent plus 
« aujourd'hui que du bonheur ou du malheur de 
« mon peuple. 

• » 

' Vo ir à la fin du Tolurac. 
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«Mei dcfcendaw oome r r e ront long*tempt oc 

« trône. 

c( Dans les camps ils seront les premiers soldats 
«de rarmée* Mcofiaiit lenrTiepoor ladéfente de , 
«lenrpays* 

a Magistrats, ils ne perdront jamais de Tue que 
« le mépris des lou et rébssBaleineat de Tordre 
« tooUd, ne sont que le résolttt de la fiiiUetBe et 
« de Fincertitude des princes. 

« Vous, séDateurs» dont les conseils et Tappui 
«nem^ont jomait manqué dén» les drccnstancea 
«les phit diffidles, TOtre esprit se transmettra k 
« Yos sacoesseurs. Soyez toujours les soutiens et 
« les premiers conaeiUers de eetrène si nëeesiaire 
c^au bonheor de ce Taste empire. » - 

^ j'ayais la manie de me livrer à des rapproche- 
rneus, j'en pourrais faire ici de curieux ; n'est^il pas 
extraordinaire qoeFontaiilebleau^ à dix ans à pea 
près de distance, ait été témoin de la première en- 
trevue de^poléonayecle pape et de ses adieux 
à son armée; et qoedire die ce sénat, dont les 
conseils et l'appui n*ont {amais manqué k Bona- 
parte, et qui, à la seconde de ces deux époques, 
prononce sa déchéance. Mais ces «wrtes.de rap-' 
procbemens appartiennent aux historiens, et il ne 
faut pas que j'oublie que je ne&is que tracer des 
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«nTonin. Le tiîlMiiMit rât oomiiie k iënftt com- 
plimenter Tempère ur , mais il ne lut pas honoré 
d'une Iréponse. 

Leia{>|iroéhe» âstwmt t'épuH^îvent Une g^tode 
•atîs&ctîoii dam la <:latte oommercaiile det ha- 
bilans de Paris. L'afRu^ence des étrangers et des 
habitàns de la province y él^it extrémenaeiU coti- 
ndévalilèf et le véloar Kanoîen Ime^t Ici» an- 
ciens usages donnait de l'occupation à de nom- 
breuses classes d'ouvriers qui sou» la Con^entiou 
al l0.Diiiaei6îre li'aTateil pomi Vtw^i à exeroec 
\eat indmlane:, lalsquç les talKerf , kfi eiirreiêian « 
les passemeotiérs , les brodeuxs et beaucoup d'au- 
trét«Ceà iniérél» positifs hmt à Pari» plut de 
partisans à l'empire' ^[oe TopimoBeiî réflaldoi»; 
et il est juste de dii e que depuis douze ans le com- 
me!^ de Paris n'avait été une ausi^.heUe 
potitim. Long temps à i'fmiiGe on alla examina 
obes l'OFftvKe Biennab les joyaux de la com^niAe 
impériale , tels que le sceptre , la main de justice 
et oeUe oouronue même dont Ift form^. l^èi^e et 
leafiHiillas d'or rappelaient moioa la oourQnne de 
France que l'antique couronne des Césars; le dé- 
pôt eft fut &it au ,tcéMur. d« la métrppol^ % ..^i^û 
^ de %ûm kt omement du ^et Vqp. ,y 4$- 
posa wm , par . ordre de Napq}^ , les jnsigii^ 
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impériales de Charlemagne qu'il avait rapportées 
. d'Aix-la-Chapelle. Mais taudis que Napoléon 8*é- 
norgueillissait de sa couronne et qu'il s'assimilait 
à Charlemagne, M. Pitt nouvellement rappelé au 
ministère concluait à Stockholm un traité avec la 
Suède , et payait un subside à cette puissance du 
nord pour qu'elle agît hostilement contre la France. 
Ce traité fut conclu le trois de décembre , c'est-à- 
dire le lendemain du jour du couronnement. ^ 
On n'attend sûrement pas de moi que j'entre 
dans le détail fastidieux des cérémonies du 2 dé- 
cembre ; on peut à cet égard compulser le céré- 
monial français qui venait d'être ressuscité à l'u^ 
sage de la nouvelle cour impériale , et qui fait 
selon moi tant d'honneur aux inventeurs de l'é- 
. tiquette et aux conservateurs des préséances. On . 
sait que le pape se rendit k Notre-Dame avant l'em- 
pereur, et qu'une mule conduite au-devant de son 
cortège , conformément aux usages de Rome , ex- 
cita tellement la risée des Parisiens sur le passage 
du Saint-Père , que cela nuisit beaucoup à la gra- 
vité que commandait la pompe d'un couronne- 
ment. On sait également que le, cortège impérial 
parut élincelant d'or, de jjlumes, de chevaux ri- 
chement harnaches et caparaçonnés; (|ue les li- 
vrées éblouirent la multitude , que Ton vit pour 
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là première fois des pages juchés aux portières et 
sur rimpériale de ia TOttore de Tempereur; on ' 
s.iit encore, qa*entrë dansTéglise de Notre-Q^me 
où se trouvait réuni un concours immense de 
spectateurs , obligés pour la première fois d'être 
en habit habillé ayec Tépée» Tempereor prit la 
coiironne de la main du pape , se la posa Ini-mème 
sur la tête, et couronna ensuite Tadorable José- 
phine « dont ce jour, à ce qu'elle m'a. dit depuis , 
fbt nn des plut iritlet de ta ▼ie. Cet tortet de dé- 
tails qui figureraient très-bien dans les mémoires 
d'un maître de la g^rde-robe , me paraissent in- 
dignct d'occuper det lecteurs de bon tent , ec 
comme e*ett à cenx-d seulement que je m'adresse , 
je laisse de côté la description des valets, des 
psiges et des chambdians de l'empereur. Jfaime 
bien mieux rapporter une anecdote que je crois 
peu connue, qui se rattache au jour même du 
couronnement, que m'a racontée Joséphine, et 
qui peint admirablement le caractère de Napoléon. 

Lorsque Bonaparte faisût la cour à madame 
de Beaubaroais , ni l'un ni l'autre n'avait de voi- 
ture, et Bonaparte qui en était éperduement 
amoureux, lui donnait souvent le bras pour' aller 
chez ses hommes d'affaires. Un jour, ils allèrent 
ensemble qhez le notaire Raguideau, un des 
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hommes ïes plus remarquablement petits que j'aie 
vus de ma vie; madame de Beauharnais , qui avait 
une grande confiance dans Raguideau , allait pré- 
cisément cbez lui ce jour-là pour lui faire part du 
parti qu'elle avait pris d'épouser le jeune général 
d'artillerie, protégé de Barras. Joséphine étant 
entrée seule dans le cabinet du notaire , Bonaparte 
resta à Tattendre dans l'étude où se tenaient le» 
clercs. La porte du cabinet de Raguideau étant 
mal fermée, Bonaparte l'entendit très-distincte- 
ment qui faisait tous ses efforts pour détourner 
madame de Beauharnais du mariage qu'elle allait 
contracter, o Vous avez le plus grand tort, 
lui disait-il , vous vous en repentirez, vous faites 
une folie , vous allez épouser un homme qui n'a 
que la cape et l'épée» » — « Bonaparte , me dit 
u Joséphine en me racontant ces circonstances 
M antérieures , ne m*a jamais parlé de cela ; et je 
tt ne croyais pas même qu'il eût entendu ce que 
« me disait Ragiûdeau. Pourrez-vous , Bourrienne , 
a vous figurer mon étonnement, lorsque le jour 
a du sacre , dès qu'il fiit revêtu du costume im- 
« périal , il dit : Que Ton aille chercher Raguideau ; 
« qu'il vienne sur-le-champ ; j'ai à lui parler. Ra- 
tf guideaufut promptement amené devant lui, et 
a alors il lui dit : Ëh bien ! n'ai-je que ia cape et 
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<c l^épée ? » Le fait est , que Bonaparte qui , dan.s 
le temps de notre intimité, m'avait raconté toutes 
les circonstances de sa vie qui se présentaient à 
sa mémoire, ne m'avait jamais parlé de l'espèce 
de petit déboire qu'il avait éprouvé huit ans au- 
paravant dans l'étude de Raguideau, et dont il 
ne parut se rappeler que le jour de son couron- 
nement. 

Le lendemain du couronnement , toutes les 
troupes qui se trouvaient à Paris furent réunies 
au Chanip-de Mars , pour la distribution des aigles 
aux régimens, en remplacement des drapeaux ré- 
publicains. Je m'étais abstenu d'assister au cou- 
ronnement dans Téglise de. Notre-Dame, mais je 
voulus voir la féte militaire du Champ- de-Mars, 
pa^'ce que j'avais un véritable plaisii' à voir Bona- 
parte au milieu de ses soldats. La pompe impériale 
ne m'a jamais ébloui ; mais habitué à vivre dans 
les camps, sans avoir été militaire, il me sem- 
blait que Bonaparte , en uniforme .de colonel de 
sa garde, me rappelait mieux le général en chef 
de l'armée d'Italie et de l'expédition d'Égypte, et 
me Éaisait presque oublier l'empereur. 

Cette cérémonie militaire eut lieu au Champ- 
de-Mars; on avait élevé au-devant de la façade de 
rÉcole-Militaire une immense tribune, et cette 
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école mèmti, bien que translormée en caserne, 
devait rappeler à Napoléon de singuliers souvenir» 
de son enfance. Cette tribune avait été disposée 
de telle manière , qu'elle se trouvait de plain-pied 
avec l'appartement du premier, et l'on voyait 
s*élever au milieu, le double trône de l'empereur 
et de l'impératrice, presque à l'endroit où le pré- 
sident de l'assemblée nationale s'était assis sur un 
fauteuil pareil à celui de. Louis XVI. Dans le 
Cliamp-de-Mars , étaient réunies les députations 
de toutes les armes de l'armée , et malgré le mau- 
vais temps qu'il faisait ce jour-là , il régnait dans 
les rangs et parmi les spectateurs , une espèce de 
satisfaction générale , cette sorte d'enthousiasme 
qui semble avoir besoin de la protection d'une 
températm^e plus douce pour se manilester. A un 
signal donné , toutes les colonnes se mirent en 
mouvement, se serrèrent et s'approchèrent au- 
près du trône. Alors, Napoléon se levant sur son 
trône, prononça avec beaucoup de fermeté les 
pai^oles suivantes, en faisant distribuer les aigles 
aux députations des difîérens corps de l'armée. 

a Soldats, voilà vos drapeaux; ces aigles vous 
a serviront toujours de point de ralliement , ils 
« seront partout oii votre empereur les jugera 
ce nécessaires pour la défense de sou trône et de 
« son peuple. 
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« Vont {nres de •acrifier TOtre vie pour les dë- 

« feiidre , et de les maintenir constanunent par 
a votre courage, sur le chemin de la yictoire : 
« TOUS le jures. ». 

Il serait imponible de peindre les acdamatiom 
qui suivirent les paroles de Bonaparte, et il y a 
quelque chose de si entraînant dans l'imtie pu- 
bliée, que les personnes indiffiérentes ne purent 
s*empécher de «e laisser entraîner au mouvement 
général. Et pourtant, si Ton eût réfléchi, quel' 
démenti Napoléon donnait déjà aux premièret 
paroles qu'il avait prononcées comme empereur, 
quand le sénat lui avait apporté à Saint-Cloud 
le sénatnt-consnlte organique de la fondation de 
Fempire î N'avaitHl pas dit alors : «Jamais le peuple 
« français ne sera mon peuple ? Et dès le lende- 
main du couronnement y ses aigles devaient être 
portés partout où Tengendt la défanae de son 
peuplé. 

Par une singulière coïncidence de dates , tandis 
que, le 2 décembre de Tanoée iôo4« Napoléon 
recevait , avec Fonction sainte du chef de TÉglise, 
la couronne impériale de France , ce même jour, 
Louis XVUl étant à Calmar , comme si une ré- 
vélation inexplicable lui eàt enseigné , qu'au même 
moment le iils de la victoire montait sur son trâme^ 
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rédigeait et ftignait une déclaration adressée aux 
Français , dans laquelle il leur disait : u Au sein 
« de la Baltique, en face et sous la protection du 
« ciel , fort de la présence de notre frère, de celle 
a do duo d'Angoulême, potre neveu, de lassen- 
« timent des autres princes de notre sang, qui 
« tous partagent nos principes, et sont pénétrés 
a des mêmes sentimens qui ntjus animent, atteR- 
« tant et les royales victimes, et celles que la fî- 
« délité, l'honneur, la piélé, l'innocence , le pa- 
w triotisme , le dévoûment , odlnrent à la fureur 
a révolutionnaire, ou à la soif et à la jalousie des 
a tyrans; invoquant les mânes du jeune héros que 
« des mains impies viennent de ravir à la patrie 
« et à la gloire; offrant à nos peuples, connue 
« gage de réconciliation , les vertus de l'ange con- 
« solateur que la Providence , pour nous donner 
« \ih grand exemple, a voulu attacher à de nou- 
a velles adversités en l'arrachant aux bourreaux 
« et aux fers : nous le jurons, jamais on !)e nous 
« verra rompre le nœud sacré qui unit insépara- 
ci blenient nos destinées aux vôtres, qui nous lie 
a h \ os familles , à vos coeurs , à vos consciences : 
« jamais nous ne transigerons sur l'hériiage de 
a nos pcrea, jamais nous n'abandonnerons nos 
a droiu. Frauçais ! nous prenons à témoin de 
VI. 16 
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« ce serment, le Dieu de saint Louis, celui qui 
« ju^e les justices. > 

Je n'eus connaissance de la proclamation que 
l'on vient de lire, que beaucoup plus tard, lors- 
que j'étais déjà depuis près d'un an ministre de 
France à Hambourg , mais la date de cette pièce 
l'identifie tellement avec le sacre de Napoléon , 
que je n'ai pas cru devoir l'en séparer. 
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CHAPITRE XV. 

Trahé de Stockholm. — Déclaration de guerre de TEtpagne 
à TA ngleterre.—- Opinion de Bonaparte surrinOuence de 
in présence du pape. — Lettre de Napoléon an roi d'An- 
gleterre. — Faux seinblans du désir de rétal)lir la paix. 
— La flotte espagnole et Pamiral Graviiia. — Mon opi- 
nion sur les droits des neutres. — L*amiral More, et hos- 
tilités sans déclaration de guerre. — Fausse politique du 
«abinet anglais. — Lettro de lord Alalmeftbarj au ministre 
det relatlona extérieures. — Refus de l'Angleterre d'en- 
trer en négociation, Fête au Luxembourg. — Con- 
vocation du corps législatif. ^ Aésnmé de Tannée 1804. 
— Oorerture solennelle de la session législatire. — Dis- 
eoun de Napoléon. — Promesses solennelles. 



Deux changemeiis assez importuns dans la po- 
litique de l'Europe, marquèrent l'époque du sacre 
de iNapoléoD ; d'abord, comme je l'ai dit, un 
traité, appuyé de subsides , conda à Stockbolm 
entre l'Angleterre et la- Suède , puis «ne déclara- 
lion de guerrederËspagne à l'Angleterre» Ces deux 
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évt'ncnR'iis turent promplement suivis de la mort 
de M. Pilt qui mourut dans le premier mois de 
Fannée ido5. 

L'empereur , qui , dans eetf^ret circonstances , 
s'était déterminé à exploiter l'influence des idées 
religieuses et rimpor tau ce que donnait à sou cou- 
ronnement la prëtenoe à Paris du ebef dé la <»th<v- 
licité, avait affecté, comme on l'a vu , de paraître 
ne se croire souverain qu'à moitié, tant que ce que 
Ton appelle le droit àvr'm n'eut pas sanctionné le 
résultat des YOtes du sénat, ne fit point de tenta- 
tive auprès du roi d'Angleterre pour se faire re- 
connaître comme empereur bvant d'atoir été 
. sacré; mais le deux janTier, un mois après son 
sacre, illuiëciivit une lettre plus fière que celle 
qu il lui avait adressée immédtatcmeut après le 
lÔ brumaire. 11 lui disait : 

« Monsieur mon frère, appelé au trône de 
a France par la Providence et parles sufïrages du 
sénat, du peuple et de l'armée, mon premier 
tt sentiment est un lœa de paÎT. La France et 
« l'AngleteiTe usent leur prospérité. Elles peuvent 
« lutter des siècles. Mais leurs gouvernemens rem- 
'« plissent-ils bien le phis sacré de leurs devoinf 
ce Et tant de sang versé inutilement et sans la 
f perspective d'un but, ne les accuse- t-il pas 
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«rdusleoi pi opra oontcience? Je ][i*atUehe point. 
« de déshonneur à faire le premier pas. J'ai assez , 
« je pente, pouvé an monde cpie je ne redoute 
. Mcune d«. oiin.oe.iie la suarre; ellene m'oflfre 

a d'ailleuis rien que je puisse redouter. La paix 
tt est le vœu de luou cœui' ; mais la guerre u a ja- 
« maia été contraire à ma gloire* Je conjuve V. M. 
« de ne fM te reibser an bonheur de donner 
«elJe-même la paix au monde : quelle ne laisse 
tt pat cetie donee tatitfoctioa à set enbni i Car 
«enfin, il n'y eut |ainats de pins bellea cîr- 
« constances, ni de moment plus f'ivorable pour 
<t Usure taire toutes les passious et écouter unique- 
a nmt le 'aentûaient de rbamanité et di» la rai- 
« ioni Ce momeilt iine ibis perdu , quel terme 
«marquer à une guerre que tous mes efforts u'au- 
« raient pu terminer ? V • M* a plus gaggëdepuisdiz 
« ànsen territoire et enrtchetses, que TËurope 
« n'a détendue; sa nation est au plus haut point 
« de prospérité. Que Yeul-elle espérei* de la 
« guery^ 7 Coaliser quelques pnissanoes du ooati- 
« nent? Le continent réitéra trancfoille. Une eoa- 
«lisationne ferait quaccroi ire la prépondérance 
a et lagirsiodenr contin^tale •de la France. Re- 
« nouteler des trooblet intérieurs? Les temps ne 
(1 sont plus, les nièmes. Dé^mire nos finances r Des 
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ce finances fondées sur une bonne agricultiire'ne se 

« détruisent jamais. Enlever à la France ses co- 
ti lonies? Les colonies sont pour la France un objet 
«secondaire; et Y» AL n'en possède-t*élle pas 
« déjà plus qu'elle n'en peut garder? Si V. M. 
« veut elle-même y songer , elle Terra que la guerre 
«est sans but, nanstfacim résultat prësnmable 
« pour elle» Eh l queUe triste perspectiTe,defaire- 
a battre les peuples pour qu'ils se battent? Le 
a monde est assez grand pour quenosdeuxoMtionS' 
» puissent y vivre ; et la- raison a assez de puissanoe- 
a pour que l'on trouve les moyens de tout con- 
te cilier, si de part et d'autre on en a la volontés- 
(t J'ai toutefois- i^empli un devoir* saintat précieux^ 

à mon cœur. Que V . M. crbie la sincérité* dei- 
<( sentimens que je viens de loi exprimer , et à mou- 
irdésirde'lui endonnep despreuves* »' 

Gett^ lettre était selon-moi un* cbef-d'œuvre'dc 
perfidie , car bien certainement l'empereur aurait 
été alors, très-âcbé de voir la paix se renouer 
avecrle gouvenaemeni; anglais surtout depuis que ' 
la déclaration de guerre de l'Espagne à l'Auglc- 
terre avait mis à sa disposition la flotte* espagnole 
forte dé soixante et* quelques vaisseaux , et com- 
mandée par Famiraf Gravîna. L'Angleterre, irritée 
de rimpuissauce de ses efforts contre la France ^ 
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aTftil eherchë à s'en venger par un moyen que {e 

ne me chargerais pas de justifier , tant il est dans 
ibèl priiieîpeB4|i]e les gouyernem^. doivent tou- 
jdllIv^'mplM^ quelle 
c(ne fôt la déférence , ou pour mieux dire la sou- 
mission du cabinet de Madrid envers le cabinet 

l'Angleteiw^r «AtM qu'ancuti^ flUié V à l'exceptioii 
de la lioilaude, eût fait aucune démonstration 
di'lMMtilité^ rim nie légWwiailiipi ne motivait même 
k condttte tel^viméM é an e rt 
l'Espagne. Sans aucune déclaration de guerre 
préalable » Tamiral More tiQull^tt iQVUOÇJttFÊiïikd^it 
de TÎttte quatre frégates eipagDolea qm reter 
naient do Meskfue à* Cadix , chargées des trésors 
de cette ricbe colonie. Le commandant du convoi 
espagnol refusa de se soumettre aux Exigences 
de Famirfli More , et il s'en suivit un combat dans 
lequel les Espagnols, ayant affaire à des forces très- 
supérieures, tinîrent par succomber après une 
résistance opiniâtre. Trois de ces frégates futent 
prises t et Tantre santa. Ces violences Texatoires 
ne furent pas les seules que TËspague eut à essuyer 
de la part de la marine anglaise; les flottes de 
fAngleteiTe- brûlèrent des bâtimens marchandi 
espagnols, jusqucs dans les ports de la Péninsule» 



inlereeptèrent et oaptwèrent ipiiupieiiri cdutoU, 
et cela y pendant cpie M. d*.4^iiacla était encore 
à Londres, en quai iîé d'ambassadeur de GharleslV. 
Cet atteatau, coatrairef aux droiu geos) irri* 
tèrent le toi d'Espagne, ou, pour mieux dite» le 
trop fameux prince de la Paix, à un tel point, 
que kl guerre iut déclarée à TAu^eterre par la 
puÛMance qu'elle aTait ai g^èvcauf^it offensé* 

La conduite de TAngletene, en cette circont- 
iance , me parait avoir été , uou-seuleinent répré- 
hentible« maia encore d'une g^nuide nialadretie» 
et très-impoIitîque( mieux informé des àénn ms^ 
crets de Napoléon , lé cabinet anglais n'aurait pas 
pi?obabl^aieat oomuûs une aus^ ywde Êiute; 
e'en était une grande, eu éfSeÂ , ^ue^seoiitrain^re 

par de» actes d'hostiliië les puit^^nce^ neutrci», 
comme Téiait l'Ëspagpe, à s'attachera la fortune 
de J^a^oléon .par une attiaiice oQeuiH^* C'ei^ 
dilna.ce«<iiro6iist«ciees, et quand tout iàisait.pré^ 
>umer a Napoléon qu'une guerrç continentale 
ne, tarderait pas à offrir un aliment à Timpatieuce 
4e^Km.|^jie^ q^'il ayait écrit au mi d^I^^i^erre 
la lettre que l'on a lue. Elle avait pour objet de 
iaire^^çccù^e qu'il désirait le rétablissement de la 
paix » mais il ne te ^pifMt sûrenienf pas d'illusion 
fur -l^eOet qu'elle deyait produire .à Londres, et il 
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#e dml paft être turprît ^plosnJ , an licii d'une rë- 
|XMiae de Georges 111, qu'il avait pris plaisir à 
appeler •on h^è^ «ans $on asuentiiiieDi, M de 
IWUeynyad kd apporta nue leltre de lord Malmetr 
bury , adrcbbée au uiinisU e des ufTaires ëU*augères , ' 
(A ainsi conçue : 

a r^uJaleitav qui kd adlë adret* 
sée par le chef du gouvetnctancatt français, dat^ 
du deuxième jour de ce mois, li n'y a aucun objet 
que Sa Blajeaié ait fdut à oaeor que de laittr la 
pranîàve oocaiicNi de prooocer de iiowm« à tes 
sujets les avantages d'une paix fondée sur des 
basas qui uajsoient pas incompatibles avec la «ir- 
reté ^«rmaiieute et les înléréis essentiels de ses 
états. Sa Majesté est persuadée que ee 'lntt ne 
peut êti^e atteint que par des arraogemens qui 
paisstol en mènie tempa pourvoir à la sûreté efc 
à la tranquillité k venir de l'Europe « et prévenir 
le renouvellemeaL des dangers et des malheurs 
dans lesqueJU elle s*est trouvée enveloppée^ Gon^ 
Ibrinémentà oesentiinefil, Satlaîei»té sent qu*!! 
lut est impossible de répondre plus particulière* 
ment à iW^erture qui lui a été iieute » jusqu'à ce 
qu'eMeA eu»le tewaps de coaMminiqner atfeciea 
pttissanedi 4» continent avec lesquelles elle se 
trouve engagée par des liaisons et des i^pports 
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cooâdeniieb, et pardcalièrement avec Tempereur 
de Russie^ qui a donné les preuves les plus fortes 
de la sagesse et de Télévatioii des sentiiiiens dont 
il est anîmë, et du TÎf intérêt qu^il prend à la sû- 
^ reté et à i indépendance de l'Europe.» 

La lettre de lord Malmesbory ueiitpas sur Fem- 
perenr une grande sensation * parce qu'elle lai fat 
remise aa'momoit où il était dans reniWeraent 
de son pouvoir , et entouré de félicitations qui 
pleuraient de toutes parts aux Tuileries; le sénat 
donna une fête magnifique dans le jardin du 
Luxembourg ; la ville de Paris en offrit une , où 
assistèrent l'empereur et rimpératrice ; enfin on 
célébra partout la consécration de Napoléon. 
Ayant la fin de Tannée , il conToqUa le corps lé- 
gislatif « dont il alla lui-même Êure l'ouverture, 
le 37^décembre, arec tout Tappareil du nonreau 
cérémonial de Tempire. 

L'année i8o4 avait été, comme on Ta pu re- 
marquer^ pour ainsi dire, gonflée de g^randséyé- 
kiemenst et l'on frouyerait difficilement dans 
riiisLoire un espace de douze mois rempli de tant 
de choses qui ont eu une influence immense sur 
les destinées de rËurbpe. La première moitié en 
est remplie par le spectacle affligeant defe madii- 
aations de la police , de la mort coupable d'un 
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jeune prince, d'un procès criminel suivi d'exécu- 
tions et d'actes de clémence; et la seconde par l'é- 
lévation de Bonaparte à l'empire, un voyage dana 
de nouveaux départemens annexés au territoire 
français, enfin par l'événement le plus extraordi- 
naire peut-être des temps modernes , et qui re- 
porte toutes les idées vers une époque antérieure 
à la civilisation moderne , le voyage du pape en 
France pour y disposer, au nom de TÉglise, d'uO' 
trône désoccupé , mais non vacant; enfin l'année 
fut terminée par l'ouverture du corps législatif, où 
le discours que prononça l'empereur fit tiop de 
sensation, et tient par trop de rapports à tous les 
événemens déjà accomplis, et à ceux dont l'avenir 
était encore gros, pour que je puisse me dispen- 
ser de le rapporter ici presque en entier. t 

On avait établi un trône au lieu où se trouvait 
ordinairement le bureau et le fauteuil du prési- 
dent. On y montait par deux rampes situées aux 
extrémités latérales. L'empereur s'y plaça, etaprès 
l'appel et la prestation du nouveau serment , il se 
leva et dit : 

a Messieurs les députés des départemens an 
a corps législatif, messieurs les tribuns etlesmem- 
« bres de mon conseil d'état, je vais procéder à 
« rouverture de votre session. C'est un caractère 
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« piut impOMUAt et plu» angiule que Yeux impo- 

« 8er à vos travaux. Prince, magistrats, soldats, 
«citoyen*, nous Davons tous, dans notre car- 
« rière , qu^un teui but, l'ioténàt de la pallie» Si 
« ce trône , sur lequel la PtoTÎdence et la Volonté 
a de la Dation m'ont iait aaaeoir, est cher à mon 
« oœor , c'eafe parce que , «eul, il peuL défendre 
« et coiMerver letinlëréti les pins «aoréa dû peu* 
« pie français. Sans un gouvernement fort et pa- 
« temei, la l^rance auiraii eu à craindre le retour 
« déi maux ^*^le a aonffinrta. LaiiàiUeite do poa<> 
« Toir suprême est la pkw afiîneuse caàamité des 
« peuples. Soldat ou premier consul, je uai eu 
a qu'une peuiée; empereur « |e 11 W aî point 
« d'autre : les prospérités delaFranoe. J'ai élé 
« assez heureux pour l'illustrer par des victoires, 
tt pour le /consolider par des traités^ .pour Tarra- 
« eber aux discordas ciTiles , et j préparer la re« 
« uaissaiice des mœurs , de la société et de la reli- 
<t gion» ,âi la. mort ne me surprend pas ou milieu 
« de mes trafanx., j'espère laîawr à. la postérité 
a un souTenir qui serve à jamais d'exemple ou de 
(( reprofihieà lues successeurs. » 

$1 Mon Bounistre de Tintérieur voua fera l'exposé 
«de la situation de<l'empire. Les orateurs de mon 
« conseil d'état v(ius présenteroul les dififérens be* 
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« soins de la lëgitlation. J'ai orrioiifië qu'on mit 
« sout vos yeux le» comptes que mes ministres 
« iii'oiitTèndi9tde la gestion de leura dâpftrtemeus. 
« Je suissatiafeît de rétatproapère de nos fioàitcès. 
a Quelles c|ue soient les dépenses, eMea toirt co«- 
« vertesparle» recettes. Quelqu étendu» qu'aient 
<t été ^ ^répmméb q«*a inéeetabët k guerre daif 
« laquelle nous «mmm tommèi engagés, je ne de^ 
« manderai à mon peuple aucun nouveau sacri- 
« fioe. 

« 11 m^avrait été dooK , à une époque mm «Or 
«lennelle,de voir la paix régner sur le mondes 
cernais les principes politiques de nos ennemis * 
«leur conduite récente envers TEspagne , en font 

assez connaîirc les difficultés. Je ne veux pas 
« accroître le territoire de la France t niais en 
« maintenir Tintégrité. Je n'ai point Tambition 
« d'exercer en Europe une plus grande influence 9 
« mais je ne veux pas déchoir de celle que j'ai ac- 
« quise. Aucun état ne sera incorporé dans Tem- 
a pire; mais, je ne sacrifierai point mes droits ni 
a les licîis qui ni altachent aux étatsquc j*aî créé** 

« Eu me décernant la couronne, mon peuple 
« à* pris Teng^ement de faire tous les efTorls que 
« recjuerraîent les circonstances, pour lui con- 
a server cet éclat qui est nécessaire à sa prospérité 
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« et à«i j^ire comme à la mienne. Je mit plein Se 

« confiance dans l'énergie de la nation et dans »e« 
« sentimeiui pour moi. Ses plus chers intérêts Mmt 
« f objet constant de mes solUcitades. » 

Le reste du discours n'est plus qu'une formule 
de politesse adressée aux membres du corps lé- 
gislatif» aux conseillers d'état et aux tribuns pour 
}es engager à se conduire toujours comme ik Font 
fait par le passé , c'est-à-dire pour leur donner 
avis qu'ils aient à se montrer complaisans et à 
enregpstrersansobsenrationslesTolontës impériales 
comme ils le f'aisaieal à legard des volontés con- 
sulaires. 
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CHAPITRE XVL 

I^apoléon et Charlemagne. — Ma nomioation aux fooctioiis 
de ministre plénipotentiaire à Hambourg. — Habitude 
d'un rapprochement de date. — Ma nomination annon- 
cée par Joséphine. — Je suis appelé par Tempereur A la 
Halmaison. — Amabilité de Bonaparte. — Conversation 
d'une heure et demie. — Pensées et projets de Napoléon 
sur l'Italie. — Madame de Brienne. — Désir de l'empe- 
reur de revoir son ancien collège. — Demande de l'ac- 
compagner. — Réponse calme de l'empereur. — Ins^ 
truotions de Bonaparte pour nutrésideoce A Hambourg. 
Projet de régénération de la société européenne* — Les 
marquis de Tersailles. — Sunreillance des émigrés. — 
L'empereur m'autorise A lui écrire directement. — Con- 
seil d'aller à Hambourg. — Le plus ancien souverain de 
l'Europe. — Transition habituelle de Napoléon. — Mis- 
sion d'Amédée Jaubert. — Secret deviné et discrétion 
demandée. — J'offre à l'empereur d'accompagner Jau- 
bert. — Réflexion de Bonaparte A ce sujet. — Commis- 
sion ifue me donne l'empereur auprès de rimpératrice^ 
Folles dépenses de Joséphine. — Madame de La Roche- 
foucauld. — Conyersation eree madame Bonaparte. 
Question délicate. — Aridité de la fiimille de Napoléon. 
— La succession de son père. 



A pône , après avoir sacré Tempereor , le pape 
fat-îl retourné en Italie, que déjà le bruit se ré« 
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pondit d'tmprofetdeTOjageàMilaB, ckâit lebnt 
avoué ëtaît de traniformer, delà les monts, la 
présidence de la ré[)iiblique cisalpine en royauté 
dltalie , ce qni n'était qn'm corollaire de la IniiMh 
mutatioii de la rëpubBqne coàtnlaîre cr empire 
français. Par là, Napoléon allait s'assimiler entiè- 
rement à Cbarlemagne 

Je parlerai plus tard de ce que f ai su des dr- 
constimces de ce voyage , destiné à ajouter le titre 
de majesté royale, au titre de majesté impériale , 
comme ausri des semences de rupture.qivp l'ex- 
tension du pouToir de Napoléon disait germer à 
Saint-Pëlersbourg. En ce moment , j'ai à m'occu- 
per d'une chose qui m'est tout-à«fait personnelle , 
quoiqu'elle Sitf r$ittacbe d'une m^ière inunédiate 
à Na^voléon ; je veux parler de ma nomination aux 
(onctions de ministre piénipotontiaire près les 
ducs de Bnumrick et de Meddembourg-âkshwe- 
rin , et près des Tilies anséatiques. 

Cette nomination eut lieu le 22 mars i8o5, un 
an , }oui* pour jour 9 ^près ina visita un pçu l)a- 

' Charlemagne , comme l'on sait, avait pris la couronne 
(îeTer de Didier, roi des Lombards. Après dix siècles il eut 
un imitateur dans la personne de Napoléon , qui proclama 
pifis tard , je ne me BAppiflk plus en quelle circonstailce , 
qu*il n'était pas le sttçcessAur de lioiçs X^V, tuais <^^i 
Charlemagae. 
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sardée à la Malinaison , pour rendre compte à 
Joséphiue de ce que f avais su par Harrel , relati- 
vement à la mort du duc d'Enghien. On me par- 
donnera, je le pense, de faire peut-être trop sou- 
vent des rapprochemens de date, mais c'était une 
des manies de Bonaparte, et je ne voudrais pas 
répondre de n'en avoir pas contracté l'habitude 
sous l'influence de son exemple. «i 
La bonne Joséphine qui, comme on l'a vu, 
m'avait promis de me faire connaître les intentions 
de l'empereur à mon égard , aussitôt qu'elle-même 
en serait informée, m'envoya un exprès pour 
m'annoncer ma nomination , et me faire dire en 
même temps, que l'empereur me ferait appeler 
auprès de lui. Je n'étais pas allé chez Joséphine 
depuis son départ pour la Belgique; les pompes, 
les fêtes du couronnement , m'avaient pour ainsi 
dire offusqué, au point de ne pas vouloir paraître 
dans les palais impériaux où il aurait fallu encou- 
rir les contrariétés de la sévère étiquette que 
l'empereur y faisait observer depuis le sacre ; et 
je ne saurais dire quelle espèce d'impression pé- 
nible m'ont toujours causée, depuis, ces fasti- 
dieuses parades. Je ne pouvais tout à coup oublier 
le temps où, seul, j'entrais le premier dans la 
chambre où les deux époux dormaient conjuga- 

V!. 17 
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leiTi«Ql, à rheure où j'allais réveiller Bonaparte. 
Quant à lui , je ne TaTais pas vu depuis le jour où 
fl m'avait Êdt appeler après Ja condaiiuiatioii de 
Georges,, et où je m que ma firamchise felatÎTe- 
mcnt à Moreau ne lui avait pas dépl^i. Depuis , 
Moreav avait quitté laFraaoe saBS que Napoléon 
lui e&tfiut fidie TapplicatioB de Pherrîble loi n|p« 
portée seulement depuis le retour des Bourbons , 
et en vertu de laquelle il avait été oondamué il la 
eonfitcatioa de see biens. Moram vendit sa tem 
de Grosbois à Berthier , et partit pour Cadix où 
il s'einbarqoa pour TAmérique. Je n'aurai plus à 
èn parler avant T^poque des intrigues où il iat 
entraîné par les mêmes inftuences qui Favaieot 
perdu. 

Le sdr même du jour où j'avaisreçuune missive 
officiense de Joséphine, c'est-à-dire le as mars, 

je reçus une invitation otïicielle de me rendre le 
lendemain à la Malmaison où était l'empereur « 
et j|i Ae oaoherai pas la satisiaction que j'éprouvai 
à la seule idée de le revoir là plutôt qu^aux 'JMh 
leri^ ou même à Saint-Cloud; on concevra &ci- 
lemientqae nos vieilles lamtlÎHntés de k Malmai- 
f on me mettaient pins à raise pour «neesi^fferae, 
que la connaissance du caractère de Bonaparte 
me luisait toujours redouter un peu. Allais-^ 
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être reçu par mon ancien camarade de Biienne 
Qti par sa majesté ivapériale? JCe fut lanci^ii ca- 
ll^l^d« ,49 /cqU^ qui me «ecat< 
• À peine afrijf^ àIii'Ml|lnMiwon, je fus introduit 
4ans la pièoç en Cprme de tente qui précédait la 
bi|iliQ()i^ae* l^Eidiable d'honuoie i qoL^m me passe 
cf^lS^m»^ Gul;r«vecinoîd'iiBeQocpetteriefq«ine 
surprit , malgré la cou naissance que j'avais de sou 
hftlMlet^.daMd Tart de k^s^duotiou. il vint à moi^ 
]0:«(miTi:e.8nrJf»iènree^«e:pdt'k'mam ce qu'il 
ne.^eiseit jamais depnit- le-ooiiBnlat, me la serra 
aveo a£fe.ctian v et il in^ iut impossible de voir en 
lui l'jecppemn^ des ^'nmçaia^ .et ie ébtur roi dlta- 
li^; çepéildaiii; j^ëtais trop hiea iostmit dé ses re- 
tours d'orgueil pour que sa familiarité m'engageât 
h outçepami' ka bo«»eâ d*i3a%.re^ct a£feclueax. 
«t. ifon, ober Soluaiiemer dât«l^ «sft*ce qùe 
« .T^ pen«e7 qae le aritoig élevé où je suis parvenu 
<Ji»?t>if, cteu^ ^ votre égaïd:'* J^on. Ce ne sont 
ft<f9il^ :lm inifamx: dn. tl^re impéiîd qin^^ 
*jn|^ !f|d|^ rjvnmril \kxkiàeéÛBL «peuple peuple ; 
. - a yaux selon moi. J'ai été très t content de vos 
fc.»çi;v>^e§, et je vous ai placé dans un potl^ 

- Jetvais que je pou ecnttp 
-<f. tef iTQvis,,» U me quesiiouna alors avec 
^fè'àyiCV9]f§ièk\iffi}iéiiheu^ut àJaja^ùé sur ce que. 
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je luisais . «ur la manière dont j'employais mon 
teiuptf sur ma famille; enfin je ne lui ayaU ja-* 
mais vu plus, d^abandoii , plus de confiance , pins 
de cette séduisante simplicité qu'il manifestait 
d'autant plus volontiers que sa grandeur était 
devenue inconteslabie. « Vous stfvec • ajouta Na* 
« polëon • que je pars dans huit- fourv pour tîtà* 
« lie ; je m'en fais roi , mais ce n'est qu'une pierre 
« d'attente : f ai de plus g^nands desseins sur l'Italie; 
a tl &ut que ce soit on rojamne qui oomprenné 
« tous les pays situés an«-delà des Alpes, depuis Ye- 
tt nise jusqu'au pied des Alpes maritimes ; la jonc*- 
« tion de l'ItalieàlaFrance, nepeutélre^'nn état 
u transitoire ; ma» cela est indispeDasiile- pètir 
« habituer les peuplades de l'Italie à vivre sous des 
« lois communes. Les Génois , les Piémotltais, lés 
« Vénitienst les Milanais, ko» habîtttns dëia Tos- 
« cane, les Romains et les Napolitains se détestent 
« entre eux* Aucun d'eux ne voudrait reconnaître 
« la supériorité d'un afeitre, et pourtant Rome M 
« par ses souvenifi la ca(HtâIe naturdtede fltafie, 
a mais il faudrait pour cela que le pouvoir des 
m peptt l'ùt restreint dïins des limites purement 
«spirtliieHes; ce n'est pas actuellement'' que je 
« puis songer à cela ; mais je verrai plus tard; je 
« n'ai encore que des idées vagues « mais cela mû- 
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te rira avec le temps ; et puis tout dépend des cir- 
« constauces. Qu'est-ce qui nie disait, quand nous 
tt nous promenions comme deux badauds dans les 
M i-ues de Paris, que je serais un jour le maître de 
« la France r ma volonté, mais une volonté vague ; 
a les circonstances ont £ait le reste. Il est donc sa^^e 
« de voir venir, et c'est ce que je fais. Quant à l'I- 
« talie, comme il serait impossible de l'agglomérer 
(( d'un coup en une seule puissance soumise à des 
« lois uniformes, je commencerai par la faire 
«française. Tous ces petits états de rien s'accou- 
a tumerontà vivre sous l'empire des mêmes lois , 
a et quand les mœurs seront fondues , les inimi. 
« tiés éteintes , alors il y aura une Italie et je lui 
adonnerai son indépendance ; mais, pour cela, il 
« me faut vingt ans , et qui peut compter sur l'a- 
M venir? Tenez, Bourrieune, en ce moment j'é- 
a prouve du plaisir à vous dire cela; c'était en- 
te fermédans ma tête; avec vous jepense tout haut.» 

Je ne crois pas avoir changé deux mots à ce que 
me dit Bonaparte sur l'Italie, tant, je puis le dire 
aujourd'hui sans amour-propre, ma mémoire était 
alors iidèle, et tant j'avais contracté l'habitude 
d'y graver c^ qu'il me disait. Après m'avoir parlé, 
comme on l'a vu, sur ses vagues projets , Bona- 
parte , sans aucune autre transition que celle qui 
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naissait toujours de la mobilité de sès idëés hètir' 
tée», me dit : « A propos , Bourrienne , savez-"vou» 
« une chose 1 madame de Briehnè m'a prié de 
u passer pai^ Brienne et je le lui ai pi^omis. Je ne 
« vous le cache pas , je me' fois ùn grand plaisir 
u de revoir les lieux qui pendant six aus ont été 
« témoin» des jeux de notre enfancé. » Voyant les 
dispositions bienveillantes où était Fempël'eUr, 
je crus pouvoir me permettre de lui dire combien 
je serais heureux s'il m'était possible de piirtager 
avec lui ces émotiort s de souvenirs, et de me rap- 
peler avec lui, sur les lieux, nos pronlenades , nos 
études et nos récréations. Alors , Napoléon garda 
un moment le silence , parut réfléchir , et ihe dit 
ensuite avec une extrême douceur : a Écoutez , 
u Bourrienne, dans votre position et dans la mienne, 
a cela ne se peut pas. U y a plu^ de deux ans que 
u nous nous sommes quittés. Que dirait- on d'un 
« rapprochement si subit ? Je vous dirai franche* 
« ment que je vous regrette , et les circonstances 
M où je me suis trouvé m'ont plusieurs fois inspiré 
« le désir de vous rappeler auprès de moi. A Bou- 
te logne, je m'y étais tout à fait résolu ; mon parti 
« était pris; Rapp a pu vous en parler et il vous aime, 
a car il me dit avec la franchise que Vous lui con- 
« naissez qu'ilétaitencbanté de votre retour; mais 
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« j*ai réfléchi, et si je ne Fai pas fait, c'est pai ce que, 
« je vous Tai répété plus d'une fois , je ne veux pas 
« que l'on puisse dire que j'ài besoin de qui que ce 
ce soit.Non. Allezà Hambourg. J'ai sur l'Allemagne 
« des projets dans lesquels vous pourrez m'étre 
« utile ; c'est là que je veux frapper l'Angleterre 
« au cœur. Je veux lui enlever le continent; d'ail- 
« leurs j'ai quelques idées qui ne sont pas encore 
o mûres, mais qui vont plus loin. 11 n'y a pas 
« assez de similitude entre les peuples de l'Europe; 
« la société européenne a besoin d'être régénérée; 
xc il faut une pviissance supérieure qui domine les 
« autres puissances , assez pour les coniraiudre à 
« vivre en bonne intelligence entre elles , et la 
a France est bien placée pour cela. Pour ce qui 
tt est de détail vous recevrez des instructions de 
a Talleyrand ; mais ce que je vous recommande 
a par-dessus toutes choses, c'est de bien .surveiller 
tt les émigrés. Malheur à eux , s'ils devenaient trop 
« dangereux ! Je sais qu'il y a encore des gens qui 
« remuent, d'anciens marquis de V ersailles; ce sont 
a des imbécilles qui viendront se brûler à la c/tan- 
« délie. Vous avez été émigré, vous, Bourrienne, 
« vous aviez un faible pour eux , et vous savez que 
« j'en ai laissé rentrer plus de deux cents à votre 
« recommandation ; mais ce n'est plus la même 
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« chose! oeox quti «ont encore en dehors sont en- 

« croûtés ; ils n'onl pas besoin de revoir leur pa- 
« trie ! Surveillez-les bien ; c'est la seule recom« 
« mandatîon qœ j'aie à. tous fiure particulière» 
« ment. Vous Mce être ministre de France à Ham- 
« bourg, mais votre place sera à part; je vous au- 
« torise, outre la correspondance qae.TOus aurez 
« avecle ministre des relations ei.térienres, à m'é- 
a crire directemcDt quand vous durez quelque 
ce chose de particulier à me dire. Vous correq[M>n- 
ct drez aussi ayec Fopché. » 

Ici l'empereur ayant gardé un moment de si-r 
lence , je crus qu'il était convenable de me retirer, 
etf interprétant mal sa pensée « j'allais prendre 
çôngié de lui« quand il me retmt en me disant de 
la manière la plus aimable : a Vous vous en allez 
« dëjày.BourrienneP Est-ce que. vous êtes pressé ? 
m Causons encore un peu ensemble.. Dieu sait 
« quand nous nom rererrons! Tenez , ajonta-t-il, 
tt après trois secondes de repos > plus je pense à 
«notre position, à nos anciennes relations, à 
« notre séparation, plus je , oroisT que tous devez 
(c aller à Hambourg. Allez-y, mon cber, je vous le 
« conseille ; croyez moi. Quand partez- vous? — 
<c Je compte partir au mois de mai, Au' mois 
a de mai?.. • ah ! ah ! je serai à Milan , car je veu^ 
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« m*arrèter à Turin ; j^aime les Piëmontais ; ce 
c( soDt les meilleurs soldats de l'Italie. — Sire , le 
a roi d'Italie sera le cadet de Fempereur des Fran- 
« çais — Ah ! ah ! vous vous rappelez ce que 
a je vous ai dit un jour aux Tuileries ; mais, mon 
« cher, j'ai encore diablement de chemin à faire. — 
(c Du train dont vous y allez cela ne sera pas long. 
« — Plus long que vous ne pensez; je vois tous les 
« obstacles , mais ils ne m'effrayent pas. L' Angle- 
ce terre est partout, et la lutte est engagée avec 
ce moi; je vois ce qui va arriver; toute l'Furope va 
« nous servir d'instrumens , tantôt pour tantôt 
« contre l'un de nous deux , mais en somme la 
c< question est tout entière entre l'Angleterre et 
a la France. ' ' 

« A propos, » me dit l'empereur en changeant 
de sujet , car tous ceux qui l'ont bien connu savent 
que cet à propos était sa transition favorite, et, 
pour ainsi dire, la seule dont il se servît, a A pro- 
a pos, Bourrienne, vous avez sûrement entendu * 

* Je faisais allusion -k une conversation que j'avais eue 
avec Napoléon, dans le commencement que nous étions aux 
Tuileries. II me parlait de ses projets de royauté, et je' lui 
faisais observer les difficultés que je croyais qu'il éprouve- 
rait à se faire reconnaître par les anciennes familles ré- 
gnantes de l'Europe. « Si ce n'est que cela, m'avail-il rc- 
c pondu, je les détrônerai tous, et alors je serai leur ancien.» 
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« parler du d^mrt de Janbert ei de sa mission; 
• <c quest>-ce qu'on eu dit? -^Sire, je n*en ai eu- 
« t«i>da parler vagoemeat; «epexkat. «od 
a père » aiiqnd 3 n'a rien dit do bat de ton voyage , 
a sachant combien je suis intimement lié avec Jau- 
tt l>ert, eftt venu me trouver pour savoir si je ne 
c pourrais calmer les inquié^ides que loi caunit 
« un Toyage dont il ignorait la durée. Le départ 
a précipité de 9on.fil«i l'avait plongé dans lacoi;!»- 
tt tematiou; je lui répondu, ce qui est tfû f qae 
a Janbert ne m'en , avait pas dit plus qu'à luL — • 
« Alors, vous ne savez pas où d va? — Je vous-- 
a deoiande pardon, Sire« je le sais très-bien. — 
« Gomment diable !..• me dit ^naparte» en se- 
« retournant brusquement vers moi avec étonne» ' 
a ment. ' — Personne» je puis le jurer, ne m'en a\ 
«c parlé; mais je l'ai deyiné. Ayant wça de Leipog. 
« une lettre de Jaubert, je me rappdai ce que Vo- 
ce tre Majesté me dit plusieurs fois de ses vues sur 
la Perse et l'Inde. Je n'ai poiAt oublié nos con- 
« Tersattons.dans TOnent , ni les fpwds pi:ûîèts> 
« que vous développiez alors devant moi pour 
«.charmer la solitude et quelquefois l'ennui du. 
« cdbûiet du Gaiie. Je oemisaji d*aiUisurs depuis 
« loe^-teiiips^toti^ opinion sur Amédéè, sur son . 
u dévoûment , son habileté et son ci[>iu'agc. J<;me 
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« suis donc convaincu qu'il avait une mission pour 
a ]e Shah de Perse. — Vous avez deviné juste; mais, 
« je vous en prie, Bourrienne , n'en dites rien à qui 
« que ce soit ; le secret est ici d'une grande im- 
« portancc; les Anglais lui joueraient un mauvais 
« tour , car ils savent bien que c'est vers leurs pos- 
a sessions et leur influence dans ces contrées, que 
« mes vues se dirigent. — Il me semble, Sire , que 
« la réponse que j'ai feite au respectable père d'A^ 
a mëdée, est une garantie suffisante de ma discré- 
« tion. D'ailleurs, ce n'était de ma part qu'une 
« présomption , et je n'aurais pu rien affirmer 
♦ « avant ce que Votre Majesté vient d'âvoir la bonté 
« de me dire... Au lieu d'aller à Hambourg, si Vo- 
te tre Majesté le veut, j'irai le rejoindre, je l'ac- 
« compagnerai en Perse, et je serai de moitié dans 
« sa mission. — Comment, vous, vous voudriez 
« aller avec lui ? — Oui , Sire; je l'aime beaucoup, 
a c'est un excellent homme, et je suis sûr que lui- 
« même ne serait pas fâché de m'a voir avec lui. — 
« Mais... heim !... attendez donc , Bourrienne !... 
« cela nè serait peut-être pas trop mal; vous con- 
(( naissez un peu l'Orient , vous êtes accoutumé an 

« climat, vous aideriez Jaubert cependant... 

a non : Jaubert doit être déjà loin ; a je crains que 
« vous ne puissiez le rejoindre, et puis vous avez 
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m imefiamlle nombreme; vom aereB mielix pour 

a moi en Allemagne ; toutes réflexions £iites, allez à 
« Hambourg « tous coonaistes le payt, voiusaTez 
a trèt-bien FaUemandt c*esl oe qâ'U y a de mien. » 

Je vis que Bonaparte avait encore quelque cliose 
à me dire; comme nous marchions en causant 
dans le salon en forme de tente* il s'anéta « me 
regarda d'an air presque attendri; îl me dit : « Te-- 
« nez» Bouirieune, il &at quVvant mon départ 
« pour ritalfe* Tona me rendiez un «orrice : irons 
« voyez quelqoefob ma femme^ et c'est bien 4 c'M 
« convenable, vous avez été trop long-temps de 
« la maison pour ne pas continuer; idlez la voir, 
« t^iànez encore une ibis de lui fiûre entendre rair 
« son sur ses folles dépenses; chaque jour j'en dé- 
« cQUvre de nouvelles, et cela me met au supplice. 
« Quand je loi en parle je me âiche, je m'emporte, 
ce eHe pleure , je lui pardonne, je paie, dlefoitde 
« belles promesses, mais le lendemain c'est la 
Il mime chose , et c'est toujours à recommeucer. 
^ Si« du moins, j'mais en vn en&nt d'eUe-l c'est le 
a tourment de ma vie que de n'avoir pas d'enfeint ; 
« je comprends bien que ma position ne sera as- 
« snrée que quand j'en «nrai un. Si je venait à 
«I manquer, aucun de mes frères n'est capable de 
a me remplacer; tout est commencé; rien nesl 
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« acheté ; Dîea «ait ce qu'il aiirÎTeràit« Ailes voir 

« Joséphine, et n'oubliez aucnne des reconmuui- 
^ji/^Qnik.qpt(i^^XOUS ai faites. » , 

reprises pendant notre cùttwéHÊ^àtm ^ car les nua- 
ges poussés par le veut ue traversent pasThorizon 
niltwnfirii rnpirlitii^ipftlmiidrnint lrs mm^\ 
thm iilintei il lliii bI im iwMHiniiàloÉi iÉtmoMj 

esprit. Il me congédia avec son mouvement 
tête habituel^^l , Je jcoy an t de si *^^"ingnjy|iH(ftiiri 

m entendre le TieuiL sôii de la clodié de Brîenne; 
a je parie qu'il vous fera plu&de plaisir que cseluide 
«F.|aolociiedeKttd.-t«-C'ett vrai; ▼<»BfâtéB nîabn; 
« ne plaitanleg pas ; alloiis , adiea ! » 

Tels sont les souvenirs qui me restent de cette 
ooii¥enat¥>ii qui dura plus d'une heure et deoiiet 
toufoafen noni pro>mepnt, car Bonaparte ëtain 
iu&tigable dans ces sortes d'audiences , et il au-^ 
rail., je crois* marché en parlant, toute. uaie iour- 
nëe tanst'en aperoemir;. jeleqoittai* onnepèat 
ploa satkAdt de son* uaMMe réception , et , cob* 
formément au désir qu'il m'en avait manifesté, 
je menijaichti madame B0Bapene« oe que < à la 
T4n|é« f araif rintenliou de fiére avapt aon invi- 
latÎQo. 



Jetrovyai JùÊéfUame ayeemaiame de I^a Ro- 
chefoucauld , qui , depuis long-tempg , était liée 
a?ec elle , et qui avait reçu quelque temps aupa- 

ieiiiiue fuit aimable, d'uu caractère fort doux, et 
qui coQvenait iManconp à ^ i l9$éf^n»4 '-LQrsqwie 
fim^^ ifc'i'«mpëi«tii6e que fîf^êbtaàê^ éë ^fàM 
rempcrcur, pensant sans doute que. je ue lui par- 
ierais pas a^ec amaat^ie jiberié deTaTTi- ua ^^aiw^^ 
«lie fit un «gœ à madame de la Roefaeimoasld 
qui te vêtira.' Je n'eus pat la peme'd^enieaer la 
conversation sur çe que Napoléon m avait chargé 
dédire à'JotéfdMne, car elfaMuéM^raè mit titr la 
Toie tant s'en douter; en effet, aprè^m^éBbaiigle'de 
quelques mots insigni^ns , elle me parla la pre- 
mière d'une scène vicd^te que V^mpereur iut 

airati; faiif- deax jouter mpamraat; «-QdfliBd jé 

a VOUS écriiHt yiei% me âît^le , poiir vous an- 
« nopoer voire nomination^ el pour vous dise que 
a Sopiqpirte Jfont ierait appeler v f etpëvaîa' ^pe 
m Iran» nenMes miaTiiii^ en îe.cpiittânAvaBdi^{e;iie 

<ï pensais pas qu il vous Ferait appder «i pi^omp- 
Citen^ent^ ti'yoa»a,viezâté encore auprès ide 4ttir 
« fioameane^ Tons lui ainnea:&il<enleni^èv^tiion. 

« Je ne sais qui se plait à lui faire des rapports^ 
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« mais, vraiment, je crois cpi'il j a âesgenrooeti-'- 

<t pës partout à chercher quelles sont mes dettes 
« poar«ller k lui rapporter.i» • - N 

phine, rendaient moins difEcile la mission prépa- 
ratoire qui me faisait singulièrement entrer dans 

iwiiKiiJy wil i Mit^ tout é« 

que m'avait dit Tempereur ; je lui rappelai la pre-r 
mière .alkire des douaa eçnt ooilie firanos tp» nom 
a^OBs a^ngëe ttf«tt' lèwMMlîéiie Mte aonme ; je 
laissai même percer quelques niotssur lesproraesses 
qu'elle avait; laites. «Que voulez-yous, me dit^elle , 
à est oeqiie destina fiiitt^JkiêépfaiÉie prononç» ciet 
âi»l;s«v««^HiialmA»b44r <9l^ qui les ren- 

dait en même temps touchant et comiques, a On 
«iH^^ftede^Mlw cbeset^^ fc^n^t-dtei cm me 
•<}» ià!êttméf^^'fm ^ài^ je lè» 

Cl achète ; on ne me demande pas d'argent ; e^ 
tt puis on réclame le paiement quand je â'«u ai 
« potVaipt^* ilêb Ta à «Mintleà, ef i) 'se meren 
« colère. Qoaiid j'ai de'Fargent , Boun ienne , vous 
«I savez l'emploi que j'en fois ; je le donne en grande 
« pèriieè des auiUieaimix qiû vicnnetit m'ftti de^ 
« maàcler, à ^ pauvres émigrés. Allons , je vais 
4 lâcher d'être pli|s économe, dites>le lui si vouti 
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fc le revoyez. Ifetl-il pat oependUat de mon de- 
« voir de donner lè plut potnble ? — Oui » ma- 
dame « lui dis-je f mais permettez-moi de vous 
dire que rien ne demande plut de ditoernement 
que la dîttribation det teoourt. Si Tont avies ton* 
jours vécu sur le trône , vous pourriez croire 
qu'ils tombeut réellemeat entre les maint du 
malheur, mait Tont ne pouvez ignora qu'ib-tont 
plus souvent le partage det intrigant que du mé- 
rite nëcettiteux. Je ne puis vous dissimuler que 
l'empereur étMttrèi^nimé quand il a abordé ce 
chapitre , et qu'il m'a chaT^ de vout en parier* 
a — ISe vous a-t-il fait aucun autre reproche con- 
« ire moi?» — Aucun « madame, vout tavez twt 
l'empire que vont avez sur lui« dans tout ce qui 
ne tient pas aux alTaires de sa politique; permet- 
tez à un ami dévoué et tincère de vout engager 
térieotemen t à ne pat le mécontenter tout le rap* 
port de la dépente. -—«Bourrienne, fe Tout le pro* 
« mett. Allons, mon ami, adieu I » 

£n lapporunt à Jotéphine ce qpe m'avait dit 
l'empereur , je m'était bien donné de gardé de 
toucher une corde bien autrement sensible pour 
elle, que ne Tétaient des scènes même trèt-riyet 
à Toccation de tes prodigalité*. La pauvre iemme ! 
je Taurais mise au désespoir, si je lui avais dit un 
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mot, iQUcbâiit leé rëgrëU (](tic ▼énaît de Me té- 
moigner Bonaparte, de n%il^ pa« d'eiifani ; car 
elle portait en elle un invincible pressentiment 
de cè cfiii devait Iiii linKver itn Jour. Diî re^le, 
^otëpKînè disait là. TÀ*itë eii. amirant qu*ên dé- 
pensant comme eUe faisait ceaÇ:t^^t pa& su lau^ : 
dtijuoiiM, pèpdMilrftcMitlet»infi9)qiiej^ 
de plrès.fto)M^lea^^cMv' ]^^^ 
laient pas plus compatibles avec elle , (Jue lû mo- 
délation et là pàtiencè aVeè Nâpolëon. La vue du 
gaspillage de Icî mofindré cfatf^lè nâlètfat bon» de 
lui , et e est un genre d émotion que sa femme ne 
lui a guère épargné. Avec quelle hmneur en- 
core il Toyaii Tépreté doi sa &miUe è 'Sê numlser 
avtdedérîébetieÀ; plàsiilh»%ik CKHfeiB^ pln^ils 
ert paraissaient insatiâblcs , à l'èx^^tion de Louis, 
dont les pencbaus furent touîoui^ bonuètes et les 
fioûts modères ; quant am autres membres de sa 
lamille , ils Timportunaient tant par leurâ exi- 
gences, qu'il dit un jour : a £n vérité, à les en- 
« tendre,' oik' dirsîi j'ai inÉugjë rhëritàge de 
« notre pèréî! » ' 
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ChAPlTRE XVll. 

Napoléon d'accord avec Voltaire. — Prclcntion«i tardive? du 
Saint-Siège. — D'Avignon et de Bologne réclamés par le 
pape. — Relroidissennent entre Rome et la France. — 
Départ pour l'ItaKe. — Séjour à Stupiais. — Deroière 
entreTue à Turin entre Tempereur et le pape. — Alexan- 
drie et vattes profets de Napoléon. Le oimnip, de ba- 
taille et le costume de M^rengo. — Le dernier doge 
de 66oe!ï. — Enthousiasme des Milanais. — Bonaparte 
dans le lit de Charles - Quiul. — Uéunion de Gênes à 
rEinpire. — Inexplicable erreur du Mémorial de Sainte- 
Hélène. — Liaison de Bonaparte avec madame Grassini. 

— Premiers mécontentemens de TAutriche et de la Rus- 
sie, -r-'^ùstes sOjets de plaintes; — Contrainte de la 
Prusse, j— Retour à Paris et départ. ponr Boulogne. 

— NouTeaoz bruits sans foodemeus relatifs A la descente. 
— Triste, issue d'un combat nayal. — Je suis inyîié à pas- 
ser deux jours chez Fouché. — Incroyables indisi rétions 
du ininistre. — Ses opinions sur Bonaparte. — Sièyes, 
Barras, la mort de Louis XVI, les Bourbons et Bona- 
parte. — Motifs de sa conduite dans une foule de cir^ 
constances. — Le dix-huit brumaire et l'Eiiipire. — Kot 
cruel sur Joséphine. — Mes préparatifii de départ. 

Voltaire a dit , je ne sais plus où , qu'il était 
très-bien de baiser le pie<l des papes pourvu qu on 
leur liÂt les maios : malgré le peu d'estime que 
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jBonapàrti^ faisait de Voltaire « Temperenry proba^' 
blemeat sans oonnaitre cette plaisanterie irrélt* 

gieuse de rhomnie du dernier siècle , la prit an 
sérieax , et ne tarda pas à la mettre en pratique. 
La coBr de Rome lut eu dobua Toecasiou presque 
immédiatement après le saci«. Le pape , ou plu- 
tôt les cardinaux qui le conseillaient, pensant 
qu'une complaisance aussi grande que çelie de 
▼enir à Paris , ne devait pas être placée à fondsf 
perdus, en demandèrent, par voie de négociation, 
uu prix que , mieux instruits du caractère et de 
là politique de* Napoléon , ils n'auraient jamais 
songé à solliciter. Le Saint-Siège demanda Ja res- 
titution d'Avignon, celle de Bologne et de quel* 
ques parties dé territoire en Italie, anciennement 
soumises à sa domination. On 'peut conceroiè 
comment de pareilles réclamations furent accueil- 
lies par Napoléon aussitôt qu'il en fiit informé ; 
lorsque, surtout , jl atait obtenu du pape ce qu'il 
en voulait. C'était, il en faut convenir, une grande 
gaucherie delà cour de liome, dont la politique 
est ordinairement st fine ^ si adroite* qued'at'^ 
tendre après le saère. Si elle'eii edt fait d avance 
une condition du voyage du pape en France , 
peut-être Bonaparte aurait-il consentir rendre, 
non pas Avignon , j'en suis certain, mais lester-^ 
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ritoires italiens* iiauf k tes reprendre plu» tard. 

tées avec autorité , firent nattre entre Napoléon et 
Pie YU im^ extrême froideur. Le put»lic vte s ea 
aperçut pa9 d*abordi.Biaift 3 y <i dans ce public 
que Top dédaigne k torl ua intdiict de raison au- 
quel les poli tiques les plus habiles ne donnent jamais 
le change i efc lc9 yeux furent ouveru à la vérité» 
quond on toi, que kp^, vprH avoir sacré Napo* 
léoQ empereur des Français, Un redisait la même 
consécration pour le royaume d'Italie régénéré» 

{{apolém partit de Parts le preinier d'aTril pour 
aOer s'emparer à Milan de ta couronne de fer , et 
laissa le pape dans la capitale, oii celui-ci resta en- 
çpi^e- quelque tcmps^ La, présence proiongéci du 
saint-père ne fut pas «ani^ influença sur la vetaur 
vers les idées religieuses, tant laphysionomie douce 
et l^liiti^tnveillance des manières du pape inspirèrent 
deresp^. Quand le teni^dei.persécu,tions lut ar» 
riyé , il au;ipait été à soubaitw pour Bonaparte que 
Pie VU ne fût jam^, sexï\\ à( Paris* car il devint 
i^tpoisible alom de Toir mifire eboia qpir'uoé vIp» 
time dans tm howne dont on atwt apprécié la 
douceur vraiment éTangcliquc. 

SoAS^arte ne mit pas b^usioup d enipre^o 
à setJfwr. de là -.caiaraiineï d'Italie, qn'ilsa- 
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voit bien ne potiYoir lui échapper. Il s'arrêta long? 
temps 4 Tnriii, où il habite rélégafnt pabis 
Slnpltiis , qne l'on pourmt appeler le Satnt-CIoud 
des roi» de Sardaigne, et situé à la même distance 
de la capitale du Piémont que Saint-Cloud le^t 
ée P»ri«. J'y aws été plmienr» fm» à^eo Boùa- 
parte pendant ses campagnes d'Italie , et notarm- 
menl.à notre retour de Mareugo. Ceux de rae& 
am» aeconipagaaienl l'empereur m'on^àaM 
parlé de ce voyage pour qu'il m'e» loit resté 
que^oes souvenirs , et il n^est personne « je le 
pease, qui n'ait épvcmvéy tomme mlûy combien les 
SmSc se gt^aveaiS mëmeoft dans mâÉnoîre , qoabd 
ils se rapportent à de» lieux que l'on connaît. Je 
ne parlerai point de ces fêtes fastidieuses,! où là 
sernKlé joue si bien rendionstamer ta de ée$ 
aves* de triomphe devenus, pour ainsi dke, un 
costume d'étiquette pour la porte des yiUes* el 
detviOagesi; towi ces tvésmw<te Iwflàtterie'mttB»* 
cipale'ftireart prodigoésà Fempéveur, eneôife pha 
en Italie que partout ailleurs , parce que , plus 
qu'aucm» aiotre pec»ple « les Italiens* se lin'ent k 
des âéammàtstàofm' exSénensesr cpl,- aib Ibndi^ 
ne les cni^agent à rien. L'empereur cajolû beau- 
coup les Piémontais auxquels il avait donaé 
prar gonvemeisv'gëii^i>le)généml*«Jienm qpû? 
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y resta jusqu'au moment où JNapoléoa fonda le 
gOUYeraeme&t géoeral des dëpartemm au-delà 
des Alpes en|£iyeiir de son beau-frère, le prince 
Borglîèze , dont il lui était bien difficile de faire 
autre chose qu'un prince romain. 

Gomme Fempereur resta près de trois semaine» 
à Stupinis , îl eut le temps d'y recevoir lescompte» 
t endus d'une mission en Bel^que et au camp de 
Boulogne , qu'il arait donnée ii un de ses aîdei*de> 
camp , lequel , je le crois, était Sarary. Bonaparte 
voulait, sur toutes choses, que l'action de son gou- 
vernement se fit sentir , là même où il n'était pas,, 
et je-me rappelle que dans la eonrersation que j'eus 
avec lui avant son départ et dont j'ai j>arlë dans 
le chapitre précédent, il me dit qu'il voulait que 
l'Angleterre crût à la réalité de son projet de des* 
eeote, et que , pour cela , il allait faire ostensible- 
ment presser les préparatifs de rembarquement 
des troupes» il régU avec un ordre admirable sur 
quels bâtinient tek corps, t^ régimens, seraient 
transportés , de sorte que ceux même qu'il chargea 
de l'exécution et de la survâUance de ses appa* 
rentes âédstons fiirent ses premièret dopes.. 

Napoléon était encore à Stupinis quand le pape 
passa à Turin jeu retournant à Rome. U se rendit 
k Turin pour avoir une dernière entrevue avec 
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le Saint-Père, aireclant avec lui la plus gi'ande dé- 
férence dans les relations personnelles. De Turin, 
Bonaparte partit pour Alexandrie, où il fit com- 
mencer les immenses travaux qui coûtèrent tant 
de trésors. U m'avait plusieurs luis parlé de ses 
projeta sur celte yille 9 car, idnsi que je' crois IV 
▼oir déjà dît , tout ce que Ton le TÎt &iré de grand 
comme empereur, n'était que l'exécution de pro- 
jets conçus depuis long-temps, quand son élévation 
future n'était encore quHm réve ou plutôt un be- 
soin de son iinaijinalion. 11 avait dit un jour de- 
Tant moi à Berthier , pendant notre séjour à Mi- 
lan , après Marengo : « Atcc Alexandrie je serai 
tt toujours mattre de Fltalie. 11 iàiut que ce soit la 
a première |^lace iorte du monde ; qu elle puisse 
« contenir tine garnison de quarante mille boni- 
<f mes , tant dans la ville que dans la citadelle , et 
a qu'elle soit approvisionuée pour six mois. S'il y 
« a des révoltes , si l'Autriche envoie des armées 
« formidables , les troupes françaises s'y renfei*mê - 
« rontet tiendront six mois si on l'assiège ; ce temps 
u me sera plus que sudisant, où que je sois, pour 
a tomber sur l'Italie , écraser les Autricbiens et 
a faire lever lè sièg& d*Alezandrie. » 

Si voisin delà plaine de Marengo, l'empereur 
ne manqua pas de 1 aller visiter, et pour donner 
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pieu de solennité sa ji^te ily pamen veyup tons 
les corps de troupes françaises qui se trouvaient 
eu Italie ; R^pp me dit ^epujs qu il ay^it expfè|i 
apjporté 4^ l^aris le costfime et le çt^peai^ ^'il 
avait le jonr de cette mémorable bataille, pour les 
porter sur le champ où elle avait été livrée; et l'on 
remarqua que les vers , qui ne resjpecteut g%» plus 
les habits des grands hommes que Ç9Vp^ 
leur mort , avaient troué son costume, ce qui ne 
rçiupècba pas de sVn pç^^cr. Ëus^^^te il ^ rç]!;idi^i 
par Casai, àl^lan. 

C'est là que l'attendait la pins brîH^ntç récep- 
tion qui lui eût encore été faite; ipais soiji séjour 
à Milau^ ne fut ^ senlen^t çaarqué dei| 
démonstrations ^téiienres d'enj^hoan,^mç ; 
dernier doge de Gênes, M. Durazzo y vint 
ajouter uu. ûei^on de plvis 1^. cpuropœ 4.'^t^' 
lic« fa suppliant rempereor 9ça npip. de sa répii- 
blique dont il était le représentant, dç, vouloir 
bien permettre à TEtat de Gênes d'échanger sou 
indéj^ndance contre l'insigne honneur dç deye^ir 
un département de l'empire français. Cette offre « 
comme on peut le croire , n'était que la suite d'in- 
trigues préparée^ d'^vap^oe ; e% lut a^ij^p^ç^ a^Y,çc 
un|ÇgrAjçeprotc9^ce, «Jj ^ i^^mfi tmVt. ^ 
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étals, son dernier doge fut jeté dans la foide de» 
sénateurs. Cette ville autreloi» si opulente, qui s'e- 
norgueillissaît d'avoir été surnommée la superbe, 
devint le chef-lieu de la vingt-septième division 
militaire; Tempcreur en alla prendre lui-même 
possession et coucha au palais Doria, dans le lit 
où avait dormi Charlea-Quiiçit. Ensuite il y laissa 
M. Lebrun avec le titre de gouverneur général. 

A Milan Temperei^r habita le palais de Monza^^ 
On tira de la poussière où elle était ensevelie la 
vi eille couronne de fer des rois lombards, et la cé- 
rémonie de ce nouveau sacre eut lieu dajos sa ca- 
thédrale de Milan , la nef la plus vaste de l'Italie 
après cell^î de Saint-Piçrre de Rome. En prenant 
cette couronne des mains de Tarchevêque de Mi- 
lan , Napoléon la pOvSa çur sa tête en s'écriaufc : 
Dieu me l'a donnée ; gare à tfui ia louche; et cette 
exclamat;i.ou devint la légende de Tordre de la 
couronne de fer que Tempereur fopda alori^ , en 
commémoration de sou couronneraient comme 
roi d'ItÉ^lie. 

. C'est au mois de niai i8p5 que Napoléon fut 
couropné à Milan , et à cette occasion, je ne piii* 
me dispenser de relever d.es erreurs aussi grossière j. 
qu'inconcevables , dan^ lesqu^liç^ Bonapajcte ne 
peut être tpmj?^ q^ie volpntaireincnt à Sainte-Hé- 
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lèoe. J'ai la dans le Mémorial ,'qoe ta célèbre ckan" 

terne, madame Grassini, attira son attention lors 
de cecouronnemeiit.Enspxte^ Napoléon rapporte un 
discours •que, dit-il, cette femme lai adressa à 
cetté époque ; il 8*amûse à supposer qa'élle lai a 
dit : « Lorsque j étais dans tout Téclat de ma 
« beauté et.de mon talent, je ne désirais qu'an 
« seal de tos regards , je ne pas Pobtenii* , et voilà 
tt que vous les laissez tomber sur moi . aujourd'hui 
(c que je n'en Taux plus la peine , que je ne suis plus 
« digne de Vous. - » 

Jaroae Fimpotsibilité de' conceyoir ce qui a pa 
engager Napoléon à inventer une pareille histo- 
riette. U aurait dû se rappeler qu'il avait tu y. "et 
comment il àTait tu madame Grassini-à Milan, 
avant de se rendre h Marengo, cest-à-dirc de 
très-près. C'est en 1800, et non en i6o5, qu'il 
en, fit la connaisnanice, et j'en sais quelque chose, 
puisqu'il m'est arrivé plusieurs fois de prendre du 
thé, moi troisième, avec elle et Bonaparte, dans 
la chambre du général, ce qui ne m'amusait pas 
plus qu'il ne &at. Je me rappelle mènÀe une auli^ 
circonstance. La nuit où j'éveillai Bonaparte, 
pour lui annoncer la mauvaise nouvelle de la ca- 
pîtalatioD de Gènes , madame Grassiui fut réveils 
lée comme lui. La rfm de madame Grassini le 
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TÊcnmki ; m le mn impérieux de» affiàret le lui eàl 

pei'mis , il l'aurait écoutée chanter pendant des 
heures entières avec délices. Je ne vois réellement 
pas pourquoi liapolëon a fooln reculer de cinq ^ 
ans sa lîiHson avec madâme Grassini. 11 aurait dù 
penser que cette inTcntion ne trouverait aucune 
croyance, et qu'dUe était de nature à jeter du 
doute sur quelques-unes de ses autres révëlatious , 
car enfin, il savait bien qu'il existe encore un 
grand nombre de personnes, à Paris, qui y ont vu 
et entendu madame . Grassini^ quand il Vj ût 
▼enîr eh i8oo« Je ne conçois pas non plus ce qui 
a pu rendre à ses yeux les circonstances moins 
austères lorsqu'il était empeseur, que lorsqu'il n'é- 
tait encore que premier xonsul. Au surplus, je 
n'aurais pas parlé de la liaison de Napoléon avec 
madame Grassini , si , le premier , il n'en eût com- 
mis rindiscrétion. Ces détails de chambre à cou- 
cher intéressent , je le sais , quelques amateurs 
de scandale , mais ce n'est pas dans ces sortes de 
réréUtions, indigpes de l'histoiie, que. j'n yqulu 
puiser Tintât que fat tAché de donner h mes 
mémoires ; je ne me le suis permis qu'une seule 
fois , parce que le fiât que j'ai raconté s'était .passé 
pendant que mms étions en Ëgypte, et que la li- 
berté renduje alors par les Anglais au maiù trompé, 
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m'aMmblé âne vote der g^cm aMCi opposée à k 

gi-ayilë oixlinaiie d« cmetère brkoiinîque ; en ce 
momeDt même, }'ai moim pour but de rappeler 
«lie aTCDlnve gdante éu fttm&er codmA^ que de 
relever une erimr meupligiblo t>te«dfail» diir 

cours qu'il a lait tenir à madame Grassini. 

PencUni que NapoiéoiL ê^mar^pàUmmt k Mi* 
lan de sa double toa t Maiueié , ofuunieui^aîeHl à 
8 ourdir à Saiu t-Pëtersbourg et à Vienue des trames 
dont j'aurai à dérouler k fil plus, tard, etLlufriuéme 
donna lieu à de joslea lëcrimmatkmi pav le se«i 
de la rénnîoo de Génet à f empire , quaHe 
mois après la déclaration solennelle qu'il »?aûl 
fiiite aii^ eopps législatif du» aoa dÎMOum d'opp^ 
vat, déclmlion pav laquelle il s'élaît engagé en 
ftice de la France et de l'Europe à ne chercher 
aucun agrandÎMement de territoire , et le prétexte 
d*unedflnsitioA Toloiitaire.de la parte de GàMSiétak 
trop grossier pour pouvoir tromper personnel La 
marche rapide de Tambition de Napoléon, pou- 
ymt édkoffep m eabinel de Vieune qui oena» 
neuoa à se montrer plus hostâek Le-ebangeesea* 
survenu diins- la £orme du gouvernemeut de la 
pépn^iqoe> cipalpine. étaito aussi um aote de 
ture- à fiiîre ndlCi^' de légitiese» neprasenfialîfm de 
la part des puissance» qui u cuieni pasi^uti^Der* 
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meii! soumises au joug de la France. Il cachait la 
priiie de Gêne» sous le nom d'une donation , et la 
possession de l'Italie sous l'apparence d'un simple 
changement de dénomination , et malgré ces ou- 
trages patens , les apologistes exclusifs de Napo- 
léon ont toujours prétendu qu'il ne voulait point 
la guerre , et lui-même a soutenu cette [>réten- 
tion à Sainte -Hélène; on a dit qu'il avait ton-/ 
jours été attaqué , et on en a conclu en faveur 
de son amour pour la paiï ; mais il s'agit de s'en- 
tendre. Oui, j'en conviens, Napoléon n'aurait ja- 
mais fait tirer un seul coup de fusil , si toutes les 
puissances de l'Europe s'étaient laissé dépouiller 
par lui l'une après l'autre, sans y mettre aucun 
obstacle ; mais c'était bien réellement leur déclarer 
la guerre que de les mettre dans la nécessité de 
rompre une paix pendant laquelle il augmentait 
sa puissance, et se livrait à la fureur de son am- 
bition, comme pour défier l'Europe. En ce sens, 
qui e»t le seul vrai , Bonaparte s'est toujours lait 
foire toutes les^ guerres à l'exception de celle qui 
suivit la paix de Marengo, et que termina le 
trromphe de Moreau à Hohenlinden. Comme il 
uy avait aucune liberté de la presse en France, il 
donnait facilement le change à la nation ; dan« le 
feit, il était attîKjué , et pouvait se livrer ainsi au 
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plaisir d'eatreprendre iet grandes expéditions mi> 

litaires , sans qu'on en pût &ire pe&er sur lui la 
responsabilité en cas de non succès. 

Je continue à dire ce que j'ai su du voyage de 
Napoléon h Milan-, quoique, avant son retour à 
Pai'is, je me fusse déjà rendu à ma; résidence 
de Hambourg; mais il est des choses qne- l'on 
ne peut raisonnablement séparer- les unes des 
autres. Ce i'at pendant son séjour daus la ca- 
pitale du uouveau royaume dltalie que lem- 
pereur eut les premières nouvelles des mëconten* 
temens de T Autriche et de la Russie. Ces mécon- 
lentemens dataient déjà de loin. Quaud je fus 
entré en fonctions à Hambourg,, j'appris sur les 
négociations secrètes qui précédèrèot de beaucoup 
le commencement des hosulitcs, des détails cu- 
rieux, que Ton verra plus tard. La Prusse même 
ne fut pas étrangèi'e aux méconfisutemens de k 
Russie et de l'Autriche, non pas le roi, mais le ca- 
binet de Berlin que dirigeait alors le chancelier 
de Hardenberg , car le roi deFmsse s'est toujours 
piBrsonneilement prononcé pour une exacte' ob- 
servation des traités, même lorsque les conditions 
en étaient onéreuses.. On en verra des preuves 
évidentes lors de la grande défection des alliés 
forcés de Napoléon , après les désastres de i8is. 
Quoi qu il en soit , si le cabinet de Berlin était 



DE M. DE BOURRIENNE. 2^)7 

mécon^mt en \ Ôo5 des déreloppemeDs rapides de 
rambition de Napoléon , il était contraint de ea» 

cher ses seulimens dans Tombre du mjslère, 
parce que la présence des troupes françaises dans 
le Hanôvrc lui en &isait une loi. 

En revenant de Milan, Tempereur (it érige r^iur le 
grand Saint-Bernard uu niouumcnt en commémo* 
ration de la victoire de -Marengp ; M. Deuon* qui 
accompagnait Napoléon , et que celni-d chargeait 
presque, toujours de la directipu de ces sortes de 
fondations* m*a dit depuis, qu'ayant: fait d'inu- 
tiles recherches pour retrouver le,4:orps de Desaii^ 
que Bonaparte voulait faire déposer sous le mo- 
nument dejVlarengu, il eu dùt.la découverte au 
général Savary, .Ainsi , l'onpeut regarder comine 
certain que les cendres du bon et brave Desaix 
reposent sur le sommet des Alpes \ uiais, n étant 
pas retourné en Italie depuis , .j'ignore sur quel 
point de la montagne est situé le monument. 

L'empereur arri\a à Paris vers la fia de juin et 
reparût, sur-le-champ pour Ic^camp defioulogne* 
Alors nouvelle croyance générale du prodbain 
accomplissement de la descente en Angleterre ; 
on y crut d'autant mieux que Napoléon fit exé- 
cuter sous ses yeux , cpielques essais di!!embarqner 
ment) mais qui n'eurent aucuiie suite ; dans ces drf 
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œnMItëêiiH âtêttèmeùt fifildttéileobiiiriUtta qtîé 

trop à faire croire à rinfériorîté de uotre marine. 
Une eifcadré firâucàlie, forle dé qaintô yaUfeadt, 
réricotitrft enniet'kflottedil^iÉiécoiiiihadAëëpar 
l'amiral Calder, qii\ fi'àyaîf cfaé neuf Vaisseaux 
tous ses ordres , et dans un combat , que tout de- 
y«rt fiiire cit>îfe à' noiré avdnîtage , ûotÉk étaùe» là 
ààùleùT de perdre deinc Taisseamc. Gè riottresNi 
▼oyage à Boulogne n'avait pas plus pour but que 
leitoyage^précédensid'ordoniier la teiïtaâTed*unë 
dèioéiite, ààikt Napoléon avant reeonittii, imàii 
rinipossib'rlilë, an moins l'iulitiKfé ; il n'avait pour 
but qtie de de moïitrer une seconde fois comme 
ëéiKfieiiéat^ pàré de son tiùUTeati titre de roi dlta- 
He , à f ai'iilëe )fl plcl» belle et U imecct ÛSkipMéè 
queToneûtvue depuis long-temps en Europe. 11 
itMibiC fltoiMÎ, el en cela il eâl un pldB sttcoès\ 
enflaitftfiereaitot^lWfcMiii^ de éei tr6ùp'ei(, 
et proférer de vaines meiiaces contre F Angîelierrc, 
èeiJttVlmseniblait propre à détourner ropinion 
dti'tfiolfif <pii lùpùtuuàït à oi^niëer des masseï^ 
aiMuëes poiïrenvà^Af f Alliétttûgne , et répoutsiT 
iroupes russes qui commença ienl à se mettre en 

ààmrë isi é mv iOtditi ^jiOMf tttr VAutMàie. Td fut lè 

Bouiogue , et nous le verrobs bientôt, en effet. 
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fondre m F Allemagne et se rendre nudtre ide la 

monarchie autrichienne, par la journée d'Ans- 
terlitz, comme la jouroéedeMareogo Tavait rendu 
maître de ritalie. 

J'étais député long-temps à Hambourg lors de 
laccomplissement de ces événemens , et leur re- 
tentÎMement ftit corieux à obterrer ; mût je ne 
• dois pas oublier une cireonstance qui m*est per- 
sonnelle et qui me reporte aux derniers temps de 
mon séjour à Paris, que je quittai au mois de 
mai, ainsi que ieFayais annoncé à Tempereurdana 
notre dernière entrevue. Mon nouveau titre de 
ministre plénipotentiaire me mit dans r.obligation 
de Toir un peu plus dei monde que pendant le 
temps où la jpnidenoe me commandait 4e Tirre 
pour ainsi dire dans la retraite. J'avais reçu de 
nncèires felicitations de Duroc , de Rapp , de Lan- 
rislon , met trois meilleurs amis auprès de • Fem- 
pereur, et je dus voir souvent Tallejrand, mes 
fonctions étant dans les attributions de son mi- 
nistère* Gomme Fempereor, dans mon audience 
de congé , m'avait dit que je correspondrab aosft 
directement avec. le ministre de la police généralet 
j'allai ToirvFouché qûi m'engage* à Venir passer 
quelques jours à sà terre de Pont-Garré. Je crus 
devoir me rendre à cette invitation, ayant beioia 
VI. 19 



êeMxmrwtt loi ; ^tïj ffmiU» jo«riMfça4u di- 
manclie et du lundi , a8 et 29 d'avril. 

Fouché avait cela de commua avec l'empereur 
qu'd était •ouvcnt d'uue grande ipdiscrétip» , 
maia il avait «m ô ^ande réputjp^n de âaesie 
que se» indi&crétions étaient sans inconvénient 
pour lut. On loi ^ppo^ait tdie b^bjytud^ de 
diiiiiiiiitar w p«n«ée, qii0 les pert^^ le 
connai^ent pa$ bien prenaient la vérité comme 
un leurre adroit quand elle sortait de sa bouche. 
J*avaii»pprit à oomiaitrece trop fameux person- 
nage asiei pour ne poînt .confondre w roses a:vec 
ses indiscrétions , et la meilleure manière de lui 
Mfe dire plus de çboses qu'il ne l'ajorait voulii , c'é- 
tait de k laîaser pi^dler san^l'interrompne. Il y avait 
très - peu de monde à Pont-Carré, et , pendant 
Ifisdeuxjouiesjquç j'y passai, j'eus avec Fouché plu- 
sÎMifs ooBWiattQns dpnt» autant qne cela me fut 
poflsible, je leiaimi &ire tonales frids. Foucbé me 
dit beaucoup de choses sur les évéuemens de 1 8o4 » 
tt il s'i^plmidUsait d'avoir ppnseitlé à Napoléon 
deaebbedécliMreinperenr. « Je ne. tient, médit 
Fouché, à aucune forme de gouvernement plutôt 
qu une autre. Tout cela ne sigpiiûe rien. Le but 
^ la révolution n!était pas le r^Viersenn^nt des 
Bourbons; on ne vfi^t d^a|»otd que^la réforme 

r 
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des Am -et la defllUMlion deé préjugés , mais 
quand on a vu que Louis XVI n'avait le courage, 
aide rdoMTce qu'il «e ¥<^iât^^4ltoorder, ni 
H bottM ' foi d'ftMOrd«r rëdQéoMBÉk) ^Hf^f sa fiii- 
blesse lui faisait promettre , on a bien vu que les 
Bourbons ne pou^ak&t fAm ré^neq sur la 1ùmac§ ^ 
9t les «)i0|ei w n w it | ii î iaeiNmiiyiîit qtitt^WM 
sbiis sMMQles trouvés dans la nécessité de con^- 
damner Louis XVI , et d'avoir m^ours à des me^- 
•ares ëo(er|j|kpMp, ¥o«s sitfét o«^»»'€it.faaiéîta^ 
iqu'en 18 htmBàkû^V èèjp^ 
compris (jue la république était ime chose impos- 
sible eu France , la question s'es£ doue trouvée 
rëdinte k assurer, par «Mi tel aîoyéas fmsiUes^^ 
l'éloiguement perpétuel des Bourbons, et je crois 
qu'il n'y en avait pas d'autre » que de déférer rkë* 
rédilé ^Ijetir trône à line autihe ^frmiiiei' ^jÊê^fÊè 
tmpi^wèmiiè ï84iirfiËiËàire, j'ettèttnecbtffôretfee 
avec Sièyes et Barras , dans laquelle il fut question, 
À le directoire était menacé, de rappeler le dise 
d'Orléans; je vis très^bîen, que Barras, sans se 
trop mettre en avant, puisqu'il ne m'en parla 
que comme d'un bruit qui circulait, et qu'il me. 
disait de fidre surveiller, pendiàit fers mte opi- 
nion; Sièyes ne dit rien , et je tranchai la question , 
^ assurant à-Barras, que si ce bruit eût couru » 
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j*en aurais ëtë informë par les rapports de met 

ageus, et je lui dis que la resliluLiou du trône à 
une branche collatérale^ serait un acte impoli- 
tique qai ne changerait que momentanément la 
position de tous oenx qui ont lait la rérolution. 
Je rendis compte de cette entrevue avec Barras* 
an général Bonaparte , la première fois que feos 
un entretien avec lui, après TOtre retour d*É* 
gy|)te; je le tâtai , et je vis bien que dans Tétat 
de décrépitude où était le directoire , c était 
l*homm€ qu*ii nous fedlait. et alors j'ai dirigé la 
police dans llntérèt de son élévation à la première 
( magistrature de FÉtat. II ne tarda pas à se montrer 

ingrat; au lieu de me donner toute sa confiance 
après l'avoir secondé comme je Tavais fiiît , il s^est 
mis à jouer au plus fin avec moi ; il donna à je ne 
sais combien de gens, la direction de petites po- 
lices dont le moindre .dé&ut était d'être inntites; 
la plupart de leurs agens étaient des hommes à 
moi « qui obéissaient à mes instructions dans leurs 
rapports, et alors fai vu maintes fois le. premier 
consnl tout fier d'avoir découvert, autrement que 
par mon ministère , des avis qui venaient de moi, 
et dont je n'avais pas de peine à lui démontrer la 
fausseté. Javcue que je ius pris en défaut au 5 
niYOse, mais y a-t-il im moyen humain d'empê- 
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cher deux homme» qui n'ont [)a8 de complices, 
de t'eatendre entre eux, et d'ameuer un projet à 
exécution ? Vous avez vu le premier consul à aon 
retour de TOpera; vous avez entendu toutes tek 
déclamations. Certain instinct me disait que Ja. 
machine infernale était Toeum des royalistes;, je 
le lui dis en particulier ; il en fot , j'en suis sûr 
bien convaincu lui-même , mais il n'en persista 
pas moh» à proscrire une centaine dfbommes, 
sous le seul prétexte de leurs anciennes opinions, . 
Croyez-vous que j'ignore ce qu'il a dit de moi , de 
mon vote à la Convention nationale ? Certes , ce 
n*est pas à lui qu'ilappartient de fidre des reproches 
aux conventionnels; c'est ce vote qui l'a couronné; 
sans la position oii nous nous trouvions placés 
par cet événement que les circonstances avaient 
rendu inévitable , que nous aurait importé la 
chance de voir revenir les Bourbons P Vous avez 
dû. même remarquer, que les républicains, non 
conventionnels, furent en. général plus opposés 
que nous au 18 brumaire, comme par exemple, 
Bemadolte et Moreau ^ car je. sais très positive- 
ment que Moreau était opposé ;au consulat, et ce 
ne fut que par faiblesse qu'il acoépta la garde du 
directoire; je sais même qu'il s'excusa des fbuc-i> 
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tions dont il fut chargé auprès de^es pfiaotiiQiers;^ 
ce sont eux qui lœ Tont dit« » 

.EoiKhé> eBtra moore 4em beancoup <fev détail» 
anr ta eonâmi», ior kt^modft cpn Vimîeiit àmgé^ 
dans ce qu'il avait fait en faveur du preniier coj»* 
mai. Ma mémoire ne nm tappeUe pas «i^aiinf hni 
aana scttanent et qu'il âne dk, pour que fose 
entreprendre de le rapporter, cai , lorsqu'on £sût 
parkr les autres , je regai^e comine un d«Toir ti* 
gouréttx de ne placer datfis le«r boihehe qoA de» 
choses qu'ils aient dites; seulement, je me rap- 
pelle très-bien l'opinion <{ui vësulta pour moi de 
l'euieiiible de tout ce que me dit Foudié; feu 
tirai la preuve certttiie que Foncfaë n*agit que^ 
pour lui, et, sans me dire précisément : ce J'ai 
fait la coDspûratiea de Georgesv de Piobegni et 
de Moreau, pour rentrer au; miniirtèfe-, et pour 
me consoler de n'avoir pas découvert l'attentat 
.du trois nivose, » Urne conErma pleinement daàa 
l'exacthude dea idée» que j'ai émises en parlant^dnr 
machinations du commencement de i8o4. U se 
félicitait d'une manière peu couverte , d'avoir 
joué Régnier- et centraittt Bonaparte à JHe raj^pder 
auprès de lùî ; et la preuve qu'il Êmait mo|m>ir 
les ressorts capables de réunir les conjurés, cm 
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plutôt de transformer les méconteas en conjurés, 
c'est qu'il me dit : « Instruit comxn« je l'étai», si 
j'étais resté au ministère , il est probable que j'au- 
rais prévenu la conspiration , mais Bonaparte au- 
rait encore à craindre la riTalité de Moreau ; il né 
serait pas empereur, et nous, nous aurions en- 
core à redouter le retour des Bourbons , ce que , 
grâce à Dieu, nous ne craignons plus.» 

wCes aveux de Fouché n'avaient rien qui me 
surprît, et ils n'ont rien qui doive surprendre 
ceux qui l'ont bien connu. J'ai dit combien il était 
naturellement indiscret. H Tétait encore bien plus 
après la réussite de ses projets. Alors il ne dissi- 
mulait; plus les moyen» qu'il avait employés, 
et , entraîné pàr le plaisir de faire ressortir sa 
finesse, il les confiait volœitiers, surtout à ceux 
c|iii comme moi en aTaieut déjà quelques in- 
dices, r. 

Pendant mon séjour à Pont-Carré je ne dis que 
peu de cbt^ses à Foucbé de ma longue audience 
de uonlination et de congé, cependant je crus 
devoir lui faire connaître que l'empereur m'ayait 
autorisé à eoiTespondre directement avec sa ma- 
jeftto j je pensai , - en lui faisant cette confidence , 
qœ ma discrétion aurait été inutile, puisqu'il au- 
rait bientôt appris la vérité par ses agens, ei je 
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lue donnais ainsi, vis-à-vis FoucLié, UDairdecon- 
fianoe qu il était bien loin de m'intpirer* Je lui 
dû amstiquelqnes mots toacliant let 'ra^ts.de' 
Bonaparte de ne pa» avoir d'enfans. Mon but était 
de conuakre, à cet égard, l'opinion deFouché. 
Je lîi»profi»ndément indigné quand, ii me dit : . 
« n setnit à sonbaitor qpe rimpëratrice vint à 
mourir; cela lèverait bien des ditBciiltés. Tôt ou 
tard il &udra bien qu'il prenne une femme qui 
fimer det enfans, car tant qn-îl n'aura pas dliéri-. 
tier direct il y aura à craindre que sa mort ne 
soit un signal de dissolution. Ses frères sont d'une 
incapacité révoltante, et l'on Teimit. suffgjhr un 
nouveau parti 'en faveur des Bourbons, et c^est 
ce qu'avant tout il faut prévenir. Quant à présent 
ils ne sont pas. dangereux; cependant ils ont en- 
core des agens actifs et dévoués ; la ville d'Altona 
en est remplie, et vous allez en être environné 
au lieti de votre résidence. Je vous engage à les 
fiiire surveiller de près- et à me rendre un compte 
exact de tout ce que vous apprendrez de leurs 
mouvemens et de leurs moindres- démarches. 
Gomme ils ont recours à toutes sortes de dégui- 
semens, votre surveillance ne peut être trop ac- 
tive, et pour cela il vous faudra d'abord créer un 
bon système d'espionnage » mais prenez ^irde 



DB V. BB BOimmBimB. 397 

aux espions à deux £q8, car ils pullulent en Alle- 
magne.» 

Voilà tout ce que je me rappelle de met ccniTer- 
sations avec Fouché à Pont-Carré; je revins à 
Paris, profondément affligé de ce qu'un, tel homme 
m'avait dit de Joséphine , et je ne m'oocopai plm 
qae de mes préparatifs de départ pour Ham- 
bourg. 
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CHAPITRE XVm. 

Moii départ de Parlii. ^ Composition do corps dipfoma- 
ti<ioe à fiamboiirg. — Projet dtf i^l do lisMt de nie Ik!^ 
enfeTer. — ^ Lettres qoi itie iotot advesséês |rir let duc» do 

Brunswick et de Mecklembourg-Schwerin. — Courrier 
arrêté par ordre de l'empereur. — Capitulation de Su- 
bliogen. — Concessions intéressées de Napoléon. — Pré- 
paratifs de guerre* — Difficultés de ma position. — Actes 
contraires à mes instractions. » IJtilité des nooToUes 
commerciales. ^ Détails de mes instiroctlons. — Sor- 
ToiUance des émigrés et des (oamanx. — Abaissement 
des Tilles Anséaliques. <— Suites dn tnité de commepoè 
anciennement concln entre la France et I* Angleterre. — 
Traité inutile. — Brochure de Kotsibue. — Premières 
offres de la Russie à Moreau. 



Je partis de Paris le ao mai i8o5. Le 5 juin 
snirant , je remis mes lettres de crëanoe au sénat 

de Hambourg. 11 était représenté par le syndic 
Doormann , e( le sénateur Schutte. M. Reinhart^ 
mon prédécesseur , quitta Hambourg le 13 juin. 

Lorsque j'arrivai à Hambourg , les puissanoea 
éti-angères étaient représentées par : 



Digitized by Google 



DIS M. MftOUMUENNE. 

Le comte de 

abuftble , bon vivant , d'un âge où 1 on ne de- 
tmmèe qu'à i&m de la tie. fia femme, Éqpagnole 
d' un haut rang , scwmà ëté trèa- joiie^ 

Le aecrétaire d'ambassade était M, RomBuffloa* 
homne kwd, mal ëlef c , dé«agrëabk , parlant 
ttèMaû le fiwoHS, ^ dfedMEi ie t'cxptbnelr 
dans cette langue , ce qui ftiniiît fott ridicafek 

Le baron de Grote pour la Pruwe : homnae 
vain , imnpportable bavard , enticbé de seê coiw 
dons et de se* tilrfe» ; mM moyens , ponirt «nle- 
ment d'une grande souplesse à toutes les volonté*. 

Lebaroo d'Ëybe ponr le Danemarck : komote 
absolamentnnl. 

M. Thomlon pour l'Angleterre : la guerre 
me privait de le voir. On le disait très-brave 
hocnnKB; la nirte m'a eonfiraié dam^eekte ofmoo, 
el m'ft prockvé qu'iï était, pflident et in&tnût. 

M. Forshmanfi pour la Russie : c elait un petit 
drôle IjMirgaem et bèie« phi& vain encore* 

H. Giefier chargé des alUiet^ d'Aulvielie : 
très-bon iiomme. 

M. Scbubaob , Tua de* plu$ honnêtes négo- 
dans de H«tibourg> était olHU^.4'«flUrea de 
Portugal, 

La Hollande avait pour chargé dTafiaires fâ, Hey- 
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noldt : il avait de Tesprit ; mais îl ëlait suiHsaiit 
et maniéré. Il a, depuis, assez bien fait son chemin. 

Je vo pouvab voir M* Pérron , mîiiistre de 
Suède. La guerre s'y opposait, yen fm trta^ 
fàcbë parce qu'on me le représenta comme un 
brave homme , sage et conciliant. U a détourné 
Gustave de me hire enlever pour ftire le second 
tome de M. Rliumbold , ministre d'Angleterre , 
que Kappléon avait enlever sous mon prédé- 
cesôeur. 

Les dues rëgnans de Meddenbourg Scbwerin 
et de Brunswick , auxquels j'ayais fait part de 
mon artivëé comnie ministre accrédité près d'eux» 
m'toivirent les lettres suivantes : 

■ * • 

«Ifonsîeur, 

« L'empereur des Français, votre aagu:>te maî- 
tre, ma témoigné une bienveillauce très-marquée, 
en m^informant par sa lettre du iS avril, du cboix 
qu'il a feit de votre personne pour son «untstre 
plénipotentiaire auprès du cerde de la Basse- 
Saxe , et auprès de moi en particulier. Je n'ai pas 
tardé d'en présenter mes remerdmens respec- 
tueux à sa «majesté impériale , et je tous prie , 
monsieur, de vouloir bien lui transmettre ma 
réponse cir}ointe, et d'être per:»uadc que je 
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tâcherai de yom prouver en! toute occasion Tes- 

time et la considëratioD distinguée avec laquelle 
je suis , etc. , etc. . 

« FitéDÉRIC-FEANCOlS. 

a Mou»ieur, 

a Je Tiens de recevoir la lettre obligeaute de 
Votre £i[ceUence , par laquelle vom voulez bieu 
m'informer , Monmeur , de votre mission au 
cercle de la Base-Saxe. Agréez-eu l'expression 
de ma reconnaissance ; eu cultivant avec Votre 
Excellence les relations . auxquelles votre nou- 
velle carrière m'autorise , il me sera flatteur 
àe trouver des occasions de vous prouver les 
sentimena de considération parfidte , avec les- 
queb f ai l'honneur d'être , etc. , etc. 

« Charles , duc de BLunswick, » 



précédemment, des moyens illicitès employés par 
le gouvernement de Napoléon. J'appris, en ar- 
rivant à Hamboui^, qu'un courrier de Vienne 
qui se rendait en Angleterre, avait été, par 
ordre de Tempereur , arrêté dans une forêt qu'il 
traversait j après ayoir saisi ses dépêches, ou lui 
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Ik les naiiM et on Vêtîmchm k m arbre. Le nuil* 

heureux resta dans cette aflreuse position jusqu'au 
moment où une yieille femme qui passa près de 
lui par hasard le détac h a et lui sauTa la yie* 

Pendant m ans que j'ai passés à Hambotirg , 
on ne ma jamais donné uu pareil ordre , et 
certes on- a bien fait, car jamais je n'en anrais 
ordonné rexécntîon* 

Le général Walmoden venait de signer la 
capitulation ^de Sublingen ayec le maréchal 
Mortiei* q[ui commandait en Han^Yre. Le gou- 
vernement anglais refusa de la ratifier , parce 
qu'on y avait stipulé que les troupes seraient pri- 
sonnières de guerre. Boniaparte avait deux 
motifs pour se relâcher de cette dure condition : 
il voulait garder le Hanovre comme compensa- 
tion de rUe de Malte , et comme moyen de 
Goatenir c| d'attaquer plus sûrement la Prusse 
dent il commençait a se méfier. Il assurait sa 
gMiche lorsqu'il se dirigendt sur la Prusse et 
mardyamlmt Nord. MbrtierreoBl donc TotA^de 
réduire les conditions de la capitulation à la 
remise des armes , des ba^^es , de Tartillene et 
des cbcraux. L'Angletetre qui faisait d'inunenses 
efibrts pour résister à l'invasion dont eliè se 
cnojrait menacée , dépensa des sonmies considé- 
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nlUei poar le transport de ses troupes» dit 
HaBévre en Angleterre : on ne TÎt jamais nne 

telle précipitation. Les embarcations ne sufHsaient 
pas et on les payait des prix immodérés. Plusieurs 
maisons du Hanovre firent leur fortune , grâce 
à cet empressement. 

' A cette époque, Tempereur d'Autriche pavait 
pas encore reconnu Napoléon comme roi d'Italie* 
quoique son ambassadeur ftt resté & Paris. L*Au* 
triche ne le pouvait voir sans trembler , à la pè^ 
d'une grande uation, duPiémontréuniàlaFrance» 
et de lltalie soumise à ses lœs, avec un pouToir 
absolu qui faisait redouter les suites de son ambi» 
tion. Pèsce moment elle songea à la guerre. L*An- 
l^etetre qui n'était pas fâchée d'éloigner jusqu'^ la 
menace même d'une descente « exdtait le cabinei: 
autrichien. Mais je ne pense pas que ^apoléouéiaU 
aè$arèé par son «spédition simulée, lorsque les me- 
soms hostiles de rAutriche se manifestèrent. Il Ie# 
désirait, je crois l'avoir suffisamment prouvé, et 
cette levée de boucliers lit oublier bieatèt et sauf 
regrets des prëparatîfii inotilet et coùtcfux contre 
l'Angleterre. 

Arrivé ^ Hambourg, je devais, par suite demies 
instructions» assprar tjpe Sa Majesté impérieJje ga- 
rantissait la constitution et la tranquillité de FAl- 
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lémagpe, et qall regardait cette obligaition comme 
le devoir le plus Mcrë. Et Toilà qa*à peine soia-je 

eotrë en fonctions, la guerre ravage l'Allemagne , 
et que le ayslème continental ruine toutes ses 
TÎUet de commerce. Je me rappdai ce que Bo- 
naparte m'avait dit, dans ta dernière audience : 
Vous me serez utile en Allemagne, J'ai de$ vues sur 
elié. Cela me mit constamment en contradiction 
avec mes assurances d*amitié et de protections de 
la part du gouTemement français. La ville de 
Hambourg oii je venais de fiier ma résidence, 
oflfrait un lien éminemment propre & l'observa- 
tion. On verra par la suite les avantage» quea 
retira Tempereur sous tous les rapports. 

L'expérience a dès long-temps prouvé que ce 
n!est point à leur source que les transactions sie- 
crètes sont le plus facilement connues. Souvent 
même la nouvelle d'un événement retentit au 
loin, que cette nouvdUe est presque entièrement 
ignorée dans le lieu d'où elle vient. L'influence di- 
recte des éYënemens politiques sur les spécula- 
tions commerciales , rend les négodans extrême- 
ment attentifs. Le commerce Ibrme de tons ceux 
qui l'exercent, une corporation unie par le plus 
fort de tous les liens, rimténèt commun; et les 
correspondanoescommercpalesoflrentsouvent une 
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• 

source abondante d'observations très-aiires, et de 
renseignenieus précieux qui échappent aux per- 
quisitions des agens fies gouvernemens. J'en ai 
beaucoup profité. 

J'avais pris la résolution de me liei' avec quel- 
ques-unes des maisons qui entretenaient les rela- 
tions les plus étendues et les plus fréquentes avec 
les états septentrionaux. Je savais qu'en obtenant 
leur confiance je pourrais apprendre tout ce qui 
arnverait ou se passerait d'important en Russie, 
en Suède, eu Angleterre et en Autriche. Je com- 
prends dans ces informations les négociations, les 
traités, les mesures militaires telles que les levées 
au-delà du pied de paix , les mouvemens des trou- 
pes, la formation de camps et de magasins, les 
opérations financières, les armemens de vais- 
seaux, et beaucoup d'autrés nouvelles qui, bien 
souvent, sans avoir aucune importance par elles- 
mêmes, mettent sur la voie de ce qa ïl importe le 
plus de découvrir. f 

Je n'étais pas disposé à accueillir les bruits pu- 
blics et les nouvelles de bourse avec une foi aveu- 
gle. Ces nouvelles ne sont souvent que des men- 
songes conçus par l'intérêt individuel et des in van- 
tions deragiotage. J'étais bien résolu à neleuraccor- 
der de confiance qu'avec la phis grande circonspect 

Vï. 20 
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ItOB, pour ne pas trammettrecofiMne des Yénléi, 

de pure* chimères ; ces sortes de nouvelles ne sonl 
iamais bonnes à consulter que comme i^ntei- 
gnemcns. J'étais chargé de sumQldP les éaùgréê 
dont HMnbosfg et son msuioge , le Mecklen- 
bourg, le Hanovre, le d^chë de BruBswick et le 
UoUteméiMmtveKaflM; maïs je dois dire que Fou 
n'appelait ma surveillsnce que- sur Ie9 ttr^nmnf 

intrigues t de machinations et de complots. L'em- 
pereur me disait dans ses instructions qu'il n*eii« 
tendait pes que »i les émigrés , ^ qui que oe f^, 
se permissent de porter (m déeoratwns des anciens 
ûtdref de France, Je ne crois pas avoir jamais eu 
roopapQu d*exerar oalte snrreiUaiiee; niais je ne 
.m'en suis pas occupé; je la regardais comme une 
vcxîition inutile et niaise. Il m'était ordopué ^e 
jmryeiUer l^£«|[^)aucbears anglais et les voyagoirs 
qui, pur. ]«ii.p.Prt» de ïoeémingcn et de Husum, 
venaient d'Angleterre ou s'y rendaient. Il s'en 
trouvait, disait-on, dans le nombre, qui étaient 
des émisswes dii.oMiixiet fantanniqne. Je devais 
découTrîr quels étiumi ces Iiommes et quel était 
l'objet cle Wuxn coaunissions particulières. 

Je devais tiussîaDrrallerresprîtpiiUio et^nMftf 
joi|roaiix,.quilui d<»inent aoovent une fausse 
dic^ctipi). Jedeyais signaler tous les articles que 

r 
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]e jugerait digne» censure. J« nè fiiiitàît d'a- 
bord que des représentations et des plaintes ter- 
We»; je u'âi pa* toûjouts pu m'en tenir là* comme 
onle «efra. IilÉîiipëél.tlienl en mangesoit, ét \ê te- 
cm des ordi'es »i formel*, que biten nMi1gk»ë moi 
d'une simple èùrvdilance ou en est venu à Top- 
pl>esÉi0n. |Mlt«ii^ ooiitre hê f ammnt fém- 

Le nom de pithmnceê ne pouvait pâs convenir, 
daHli Facceplioli.prdiliaii'e dû mot» aux yilles ail> 
«éttlk)tttii/SlM ëi^^ mèmbi^ du éorp^ 

germanique, mais leur influence flans la coiirL^dë- 
ration générale était très-boraée. £lles avaient eu 
«ntiefoit, arftikt le XVll*«iècle, anis oerUine ïn- 
fluenoe eôiilme éo-ëlAis da cefrlè dé Bàwe^xei 
qui était d*une grande étendue. Les rois de Prusse 
et d'Ang^itie aTâieut toujomt réiusé là convo- 
cation légale des assemblëès cirblilàireé. Deà cons- 
titutions, des exhortations, des jussiuns, des me- 
naces des empereurs. et des plaintes universelles de 
l'empire les oraient toujomu éMdëeà. 11 ti'en aVait 
point été tenu depiiis 1682, et le* touirérains *'é- 
taient emparés de toute l'autorité. 

Considérées isolément et sous le point de y tac 
•dès forces qni leur étaient propres, je trouvais 
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encore que le nom de puitiaDces ne pouTait teur 
tt>nTenir.< 

Le traité de commerce conclu entre la France 
et l'Angleterre en 1769^ et prorogé en i7d9.poar 
TÎng^anft 9 n*avaitpiusque quatreannées il sobaister* 
L'expérience me prouva bientôt qu'il était à beau- 
coup d'égards défectueux et n'assurait point aux 
Français tons Je» avantages qii*ilétaitnatnreletjnsle 
qu'ils obtinssent. Je m'occupai pendant plusieurs 
année» à recueillir tous les renseignemens propres 
à la confection éventuelle d'un nouveau traité qui 
aurait pu être communaux deux antres villes an- 
scatiques avec lesquelles on vivait , pour ainsi 
dire , sur des couventious provisoires. Mon travail 
fut inutile: pendant tout le temps qu'on pres<- 
sura les villes anséatîques , on ne pensait guères à 
un traité de commerce ; on y pensa encore moins 
lorsqu'on les occupa miUtskirement en iboô , et 
plus du tout , lonqu'en idio , dles firent partie 
du grand empire. 

J'appris que la désertion des troupes françaises 
stationnées en Hanôvre , était très-considérable. 
Je fis arrêter un nommié Jocquin qui avait déserté 
de Lùneburg et était à Hambourg depuis im au : 
cet exemple lit cesser la désertion. 
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L'empereur désirait connaître toutcequ*on impri- 
mait contre lui , malgré tous ses efPorts pour rem- 
pécher. Je lui enTOjû aa mois de mai iôo5 , par 
coQfléqaént très^a de jours après mon arriyée à 
Hambourg , une brochure du fameux Kotzebue , 
intitulée : Souvenirs de mon voyage à Napies et à 
Rome, Cet oiKfmge, imprimé à Berlin, était rempli 
de sorties indéoentea et d'odieutet aUusiont con- 
tre l'empereur. 

Je fus informé dana ce temps, par nne voie sûre • ' 
qne Fempereur AJexandi^ aTait &it oi&ir au géné- . 
rai Moreau d'entrer à son service pour comman- 
der rin&nterie russe. Il lui offi'ait douze mille 
roubles pour frais de voyage . On sait que ce ne fbt 
que beaucoup plus tard que Moreau eut le mal- 
heur d'accepter ces ofires et de mourir dans les 
rang^ ennemis. 



3io 



Fête donnée au camp du roi.de Suède. — Portrait de Gus» 

tave-Âdolphe par ua de ses mihisti'es. — Indulgence en» 
vers le coinle de la Rocque. — !M. Garonne injuslemenl 
dénoncé. — Nombreuses dénonciations de FoucIh-, — 
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Jtafi^reiii^Tgittmage d'Altona. — |i« duGio^fd in 
ministie de Prusse. — H. de Noyoïilsp'w e| le c<Mres- 
pondant de Hambourg. — losertîon empêchée. ^ Dé- 
nonciations faites à Bernadette. — > Renseignémens trans- 
mis par moi. — foAilgeiice et justice de-Bcmadotte. — 
Ses lettres officielles cl amicales. — Le comte iMac-iMa- 
hon , irlandais. — Renseignémens iraportans que ma 
transmet Bernadotte sur la situation des aff^HF^>P<>li04flf^ 
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Le roi de Suède, GustaTe, aimait beaucoup à 
faire parler de lui. U donna dans ce temps une 
grande fête an camp de Scanie. Le ministre de 

Suède me montra une lettre autographe qui lui 
ordonnait de faire insérer dans le Correspondant 
tons les dtoils de cette ftte. 

Le 27 juin, arriva à Hambourg M. Boulignj, 
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qui alltti rein[^acer à Stockhùim If. d*Ootdz, 

parri de HaàiiioQrgf lé Tt fUMlr'povr fè reùdre à 
Coii»UuitiBaple. K. d'Ocariz ne comptait pas re»- 
ter.iroit'moUdMMCsiMIevëddenoe» J*«vaw eu da 
loM^oe» cofldTèmiîoiift vriBc lui avant 9oé départ. 
11 ne me parut pas coiiteut de sa destination. 
Pfoms parlâmes touvaiit du roi de Suède. M. d'O^ 
caM bMiMHt ]niuéo«p m oondiiîfce :• il ms le 
peignait ooame un jeune insensé qui , sods^ ré- 
àéahùic <|u^ le» lenips et h» ebx>ë^ étaient 
ohaogéa, voulait fàfaàv m Eteope le vâlo 
mùwfem GatCave^'Addlflbe; Il nW avate cfae 
le ném, M. d'Ocariz m'assurait qu'il n'entrait 
pas dans les iutentioiiê du toi da ftaqidre tatf 
aoUptftà inhe antre pntsUtocsè; cpn'ilr TouMtf ar- 
déminent </ue l'<m fH ^ n^m qu'il Toulait surtout) 
que oe fut lui qu^ iit^ M. d'X^icaris me parld ^dn 
caMpdnrjroîide^SiMai aveD-iuM» piMdéfiicMra 

de l'Aigle-JNiÂr pai*ee qu^il aidait été donné au pre* 
lAier eoiliiid. L;c»t nà*éorivit-cbe fierlin que Fsédé» 
rfd^GDÎBioiiiieTfatctvèi^oqité de cette dëmakrcbe 
qu'il' regardait conune inconvenante, et (jui l'é- 
tait en effet auiauti le renvoi des insignes dt} 
1* Teiie»-d*«i^ par liOttpa M roid Ëspa* 

gue, à^t'élé/00iiv4Dfi[fal(letiàflUe»f ' - 
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Gnâtave-Adolphe était inoontîdm^et irascible^ 

Il appelait Bonaparte monsieur Napolëon. 11 était 
hiTAve, entreprenant, chevaleresqueu Ses foUct et 
ses reven en ]laiiérmr Ont,étéf wwauctm doÉte, 
la cause de «an abdication. Ce fiit ie 5i octobre 
1 do6 , que ce prince publia contre la France une 
déclaration de gtierre remplie de tmws. vÊfok^ 
piein« ooiitre la personnè de TeniperéiMr.M; Bon- 
ligny. passa arec moi une grande partie den 
purs. qu'il. resta, à HambeuBg* U était peimldè 
ifue la manvaise téleda rot: dé Suède le ecmdnî- 
rait sous peu à une rupture avec l'Espat^ne. Nou» 
verrons plus tard les grandea expéditions de Gusr* 
tttre et l^ur résultat» . 

M. le comte de La Roque, émigré, rendant k 
Hambourg , recevait , comme agent des Anglais', 
qualone kMÛa par ùiois*. M« de La. Roque -étant 
momentanément ocoupé daèékrH a nè^fe , IomM'^ 
réclral Bernadotte, qui y commandait, donna dey 
ordres pour le faire, arrêter. M. de La Hoque eik 
eut avia .et reriftt en toute- Jiàte<ïà 'HanilMwrg. Il 
exhiba au questeur son acte de bourgeoisie, 2t dès 
ce moment La Hoque fit ce qu'il voulut, couvert 
parle titresacré dabomRgeoiadeliaadioittg^fiastf 
le mots de juillet y fé reçus ^l'oindredu gouferae^ 
meut français de demander l!éioignemcnt deHam^r» 
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bourg de M. le comte de La Roque que Ton me 
signalait conmie agent très-actif des Bourbons et 
espion de l'Angleterre à la solde du consul iNi- 
cbolâs. M. de La Roque me demanda, d' Altouaoii 
il s'était retiré , un rendez-vous pour me prouver 
son innocence. Il me disait dans sa lettre : Qu'il 
n'avait pas craint de capituler avec un rebelle et un 
homme de basse extraction, 11 s'aaissait d'une lettre 
qu'on lui reprochait d'avoir écrite à M. Cbaplal 
et qui avait excité des soupçons. Je ne lui ré- 
pondis pas. La chose en resta là. Le fier gentil- 
homme se tint tranquille. 

• Le ministre de la police m'envoya, dansles pre- 
miers jours de juillet, une dénonciation contre un 
»ieur Garonne , qui devait être parti de Paris 
pour Hambourg, et sur lequel , d'après ce que 
me disait le ministre, on avait les plus violens 
soupçons. Je répondis à Fouché que je ne con- 
naissais qu'un Alexandre Garonne établi l\ Ham- 
bourg, très-bon Français , et jouissant d'une trë^ 
bonne réputation. M. Garonne (celui qui m'avait 
été dénoncé ) amva à Hambourg le 24 juillet. 11 
vint chez moi , me présenta un passe-port très en 
règle de la préfecture de police de Paris. Je le 
laissai tranquille et on l'oublia. Voilà la police : 
faites donc ce qu'elle exige. . / 



/ 



5l4 KÉMUIRES 

ctatioos. Si jeVemteëootité, f «arais tourmenté tout 
lemcMide. Il me demanda des nouvelles d'un nommé 

fiNcy R«imfi6 Z U i [i h u Mii i\ - îi ^ wfi^é i lai<l# 4^a police 

que ce Laro/ct qui cherchait sa i'anfflli; avait été 

tné^ dqeUi Haiiih<mig>^J»gëpoadb^y^ {#«^^ 
^tt^'covnn que quw tio fewwiWiÉf tlOi-'ftiiAetil 't i i diy i # 

de cette manière : un nommé Clément tué par 
TaraMOtt, M. Dupt^^tué par Lezardi, SadreiAont 
tmé par lli^ e»iMi;plfllMièa^ j'igncMÉMUl 

nom, lué par Lafond. Gelui-ci venait d'arriver à 
irlambourg lorsque Latbnd le tua , mais ce n'était 

' ' I^foii^^élaî'^ lilÉiMÉk^ir ; îi M^MMMI 

les hullans britaimiques ; il insulta le Français 

dlMMMMMMÉfct : je n'ai 

arriva , mais ce fiit, comme on l'a vu l'oIRïttsë 
qm' tiiccomba. M. Reinhtyrd » mon' prédéceMeor, 
avÀifr Aôre ponir Lidfoiid; ttiaî^fetinîf^^ 
d^Atitrietie Taiyatit rééliimë eoimnû snféf dte 8onP 
souvcraitr, on leilaMsir tranqiaille. Ce Lafond se 
rëfb^ia> d^ mytt temtpi'v ^ Aattetti àb. ït tit êt 

En général , je recevais, dadvles pi^emiers mois 
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qui suivirent mon an ivée à Hambourg , l'orcUe 
d'arrêter beaucoup de personnes , presque toutes 
qualifiées d'hommes dangereux, de mauvais sujets. 
Quand j'étais convaincu de la fausseté de Taccusa- 
tiou , je gagnais du temps , et qui gagne du temps 
gagne tout ; Toubli remplaçait la sévérité, et 
personne ne se plaignait. 

Ces ordres d'ailleurs étaient presque toujours, 
illusoires , lors même que l'on n'eût pas eu de la- 
répugnance à les exécuter. Les prévenus allaient 
de Hambourg à Altona , comme on va des Tuile- 
ries aux Cbamps Élysées. 11 existe, à moins d'iui 
demi- quart de lieue de Hambourg , une ville de 
quarante mille âmes, dont le président et le cheC 
de la police étaient dévoués aux Anglais. Je ne, 
pouvais me faire entendre à Altona ' , que par la 
voie de Copenhague ; ce détour long etindispen^ 
sable, rendait nulles toutes les mesures. J'y avais 
renoncé , et poiu* moi , celui qui était à Altona. 
nélaÀt pa$ trop près» ... 

Un titre , un grade étnanger garantissait encore 
l'individa poursuivi par l'inquisition de Paris. En 
voici u» exemple : le comte de Gimel , dont il sera, 
question plus tard , partit vers ce bempspour Caris- 

.. • , . . ... . .. 

,> L'étymologie d'Altona es! a/zu ««Ae^ Iroj) prt'S. * . 
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bod. M. le comte de Grote , ndnisire de Pk-o^sev 
m'eiitretenait souvent de lui. Sur les craintes que 
je lui téiii<ngDaît que M. deGimel ne te ftt prendre 
parée qu^oB était -fertemeat prétemi contre hn : 
tt Soyez tranquille, me dit M. de Grote, il revien 
(ira à Hambourg avec le grade de coloneianglau»» 
Il parut , le 17 juillet, dan^le GNrretpondanr,. 
une note trè»-tujorieiise pour la France. Elle avait 
été . insérée par Tordre du baron de Novozilzow 
qui te trouvait ^ Berlin , el qei ël«t deven» très» 
hottOe pour la France, quoique parti , ditail-on, 
de Pëtersbourg, pour une mission pacifique près 
de- riapoléon. U avait reçu cette note de Berlin , 
par un courrier extraordmaire ; il diiait dans ta 
noie au sénat, que Ton pouvait, si Fou voulait , 
ajouter à cet article que c'était sur la demande de 
& M» Britannique. M* Alopbn», ministre de Rus- 
ideli Berlin , e^cpédia , de son cdtë , une estafette au * 
cbargë d*afFaires de Russie, à Hambourg, avec l'or- 
dre réitéré de demander l'insertion de cette même 
note injurieuse; ce qm fut fiùt. J*eos ordre de 
Femperenr . de porter plainte; le sénat répondit : 
Qu'il ne s était jamais opposé à Tinsertion d'aucune 
note officielle, demandée par un gouvanement 
quelconque, que les injures reloinbaientsur celui 
qui les disait; que la réponse du gouveinement 
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fraiiçait aenât publiée sans même qu'il le demao- 
dât; que le sénat ne s'élait jamais départi de cette 
conduite. 

JefiaobMTer au iénatipie jeae vojaîipat ppui^ 
quoi le ComitpoiidaDt te ferait le trompette de 

M de Novoziizow ; le syndic me répondi t : Que 
deux gFMMlet puissances, qui pouyaieut leur^re 
beaucoup de mal, avaient ezî^ cette insertion 
et qu ils n'avaient pu la l eruser 

La haiue des princes étrangers encourageait tous 
les écrits injurieux contre liapoléon; la mort du 
duc d'Ëngbien entrait pour beaucoup danè cette 
haine. C'était une yérité que ne me cachait aucun 
deci ministres où des étrangers de distinction qui 
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dignatiuu contre cet attentat était encore géné- 
rale. Le roi de Suède se distinguait par sa yio- 
loioe. M. de Wéttarâi tad^ qpi avait regaplacë Ai. dë 
La Qerbielske auprès de ce prince « envoya au 
ministre de Suède à Uamboui:g une longue lettre 

' Le Correspondant se tirait à oetle époque à s^^qoo «sein- 
plaires; il a été plus taird jusqu'à 60,000. C'était un journal 

parfaitement rédigé , ù bon marché, l'organe de tous les 
pays où la langue allemande et ses dialectes sont parlés. 
Enfin , c'était, de mon temps, le mo^en le plus eilîcace de 
publicité. 
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on M péat plm injuriease leontiv ' Napoléon « 
C'était une rëponèe à un article publié dans 
le Moniteur sur le renvoi de TAigle- Noir au 
roi de Frtuie. 'M. Pejrta , teiniiAi^ de Suède 
à Hambourg, bien éloigné d'approuver tout 
ce que faisait 8ou maitre, prit sur lui d'en* 
Toyer à StoAholia des t)liiervationè tr è i ^é n er g i- 
qaes cor le^ttftataîs «fliet que proMFsit fiiisertkm 
de cet article dans le Correspondant. L'article fut 
un peu modifié, mais raiToyë aussitèt à M. Pejron 
aivec oïdi^ forttid de le fidM iAséMf« Jobtin» de 
la complaisance du sénat qu'il fût rayé de la 
feuille. 11 ne parut pas. 

L'empereur d'Autriche refusa de veoevoir à ta 
cour, comme ministre' de Prusse, M.> de Broc* 
kenbausen envoyé par Frédéric-Guillaume pour 
renij^acer M. l^eller. J'appris d'une manière cer* 
taiue, que Franco» il donna pour motif de son 
refus , que M. de Brockenbausen , envoyé par la 
Prusse , dans les Pays-Bas , lors de l'insurrection 
des Belges, sous Yandar Root, ayait moins observé 
que fait agir. 

On avait dénoncé à Bernadotte des personnes 
recommandables. Je pris sur leur compte dies ren- 
seignemens exacts et j'acquis la preuve qu*on lui 
avait adressé de faux rapports. J'en prévins Ber- 
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indotte que fe ooiiiNiitMnf trop pour urètre pas 
persuadé qu'il ne voudrait pas agir iégèreiuent; 
il me répondit : 

« Ycm êtes bieD aiiMliiifr et bien bon , mon 
« cher Bourrienne , d'avoir pensé à m'ëviter le 
« diéMgrëmeat de faire la plus légère ite'uam k des 
a pmmiifli que j'eitiiiie» 

« Afoatcabnë et Levetwa ii*Mt point été oit- 
« bliés. Ci- joint le reçu du billet adressé au pre- 
« xuier; l'on n'a pas trouvé celui dn «ecoad , l*on 
« «'eiiiiiie à rioitant s'il lui a ëlë rams. ' • ^ 

a VoUe ami , • : 

Le maréchal BenuMlptte qui commandait en 
Hanèvre, avait arec moi des relations très-frë- 
Cfuentes , suite de nos vieilles liaisons d amitié. Ce 
n'était paa umptm les deroir* -âç nos Ibùettons 
qui fittMÔent le njel de not r^tîôti< et de notre 
correspondance; on en verra plus tard un grand 
nombre, dleiLemples. 

ATAftlinottarmëeàHambom-g, eni8o4, le 
mai^balSerthier avait envoyé à Bemadotte deux 
Irlandais comme espions. Il s'en servit; mais j'ap- 
pris que Mac-Mahon, l'un des deux , était ^ub 
l'espion del'Angleten^ que le n^lre. Je pris des 
renseigneuitius très-sùrs , et je prévins le mai*échal 
Berna^otte de ce fait. On va voir , par «a réponse. 
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igiie {e ne me trompais pas dans mes «oupcont. 
Quand cessera- t-on d'être dupe de ces soi- tes de 
^cus ? IN'est'il pas évident que celui qui les paie 
le pku kt a toajoiin à tes ordres? Yoioi d'abord 
la lettre de Berthîer ? 

tt J'ai rhonneur de vous prévenir, M. le iiiaré- . 
chai , que deux Irlandais réstdani à Hambourg, 
MIL Durnin ek-Maib-Mabon, auxquels le gouver- 
nement avait fait des offres considérables pour 
les engager à venir en France épier les dispositions 
de leurs compatriotes réfugiés , et' les vues du gou- 
vernement , proposent de faii c servir cette cir- 
constance au succès des desseins de la France et 
de la cause des Iriandais unis. - 

<c L'intention de sa majesté est que vous profitiez 
de l'offre de ces deux Irlandais , que vous les 
empkôeis pour en obtenir tous les renseigperatens 
possibles^ et même que vëus leur accordiez les 
fonds que vous jugerez nécessaires. 

«J'écris à cet égard pour plus de célérité.au gé- 
néralDessoUe, commandatiten votreabseooè Tar- 
niée d'Hanôvre ; je vous invite, M. le maréchal, à 
lui adresser de vQtre cdté les ordres et iustructious 
qui. vous paraîtront oonvenaUet pour remplir , 
sur cet objet , les intentions de Femperenr. 

• « J'ai l'honneur de vous saluer. 

tt Bbrthibr.» - 
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La lettre de Berthi^r était teUemènt poehive 

que, sans les renseignemens que j'avais transmis 
à Bernadotte, il aurait presque été de son devoir 
d'emplojerl^ dç^ hommes qu^Berdii^rl^ re- 
commandaît* Mais Bernadotte n'acooeiOit point 

cette recomoiandation , ainsi qu'on peut le Voir 

leseiLtraits qu'elle contenait; je vous remercie dç 
ratteuûon que vau».^ve4iaaisek^ &am fafmWf - 
€ei^isèiwe^gn0iw^i#vn: ju.,y\u ^y^ fcirjjv, ^d*.» ., 

A Jamais je n!aî «miide?0oa6(ipiw 
pacité ni dans le dévouement du nommé Mac- 
M%li0n; jamais il n a été chargé jde fiisik d^M^^pQr» 
ta9t, et si ,)e lui ai donné ici 4{|iel^^ mOjens 
d'existence , c'est qu'il m'a été recommandé par 
le ministre de la guerre, et que, du reste,, spu 
étftt de malheur iii»pii«it de la pitié; je lui «raîa 
d'abord accordé 4oo francs par nuMs , xiiais appré- 
ciant sa nullité, je le réduisis à 260, seulement 
pour le î«m rem, txc, depmprès de ti^iamois, 
il nUi pas para au jquartierrgénAid. 

a Je vous joins copie de la lettre que le ministre 
m'a écrite pour cet Irlandais* 

V Je compte bicuftét avoir ie phiair de tous 
Toir , je pars demain pour ma tournée; je serai à 
VI. . ai 

« 

* 



022 MEMOIRE» 

Hamboiuigle 7 onle ô. £t fetpto avoir le plaitir 
de yom renmiTeler de TÎTe rm Ymuaamce de 
mon sincère attachement. 

♦ 

ff J. Bernadotte.» 

■ 

Lors de l'oceupation du Hanovre, M. Taylor, 
ministre d'Angleterre à Cassel* fut obligé de 
quitter le pays; maîf il y rerint, malgré Top* 
position de la France. YoicI les détails que me 
donna le maréchal Bernadotte ; 

« Je Tiens de receToir« mon cher Bourrieinie« 
« deë avis qui ne me laissent aucun doute sur tout 
a ce qui s'est passé à Casse! , à l'égard de M. Tay- 
« lor; ce ministre a été reçu malgré les représen* 
« tationsdeM. Bignon, qui, à la yérité* n'ont- ëtë 
« jusqu'alors que verbales. Je sais que l'électeur 
« ayaitécnt àLondr^ pour demander que M, Tay- 
« lor iiere?lnt pas* Pour réponse, le gottremement 
« an^is 1^ a renvoyé ; notre ministre* a fiiit tout 
<c ce qui a dépendu de lui pour le laire éconduire; 
« mais la grande çonsidération des intérêts péoii* 
« niairesderëlectenrraemporté;ilu*apoiDtTOu1a 
« risquer de se brouiller avec une cour de laquelle 
« il réclame pliisde douze millions de francs. On a 
« bien écrit de nouteau au ministère britannique; 
rélecteur lui-même', par une lettre particulière. 
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demande au roi d'Angleterre le rappel de M. Tay- 
« lor ; mais il est bien vraisemblable que la cour de 
« Londres éludera celte demande. 

« C'est dans toutes ces circonstances que nos 
« troupes sesontrapprochéesdeCassel. Jusqu'alors 
o tout le pays do Gottingen avait été exempt de 
a loger des militaires ; des dispositions nouvelles et 
« exigées par la rareté des fourrages, m'ont déter- 
a miné à envoyer un escadron de chasseurs à che- 
a val à Munden , petite ville à quatre lieues de 
a Cassel. Ce mouvement a donné do l'inquiétude à 
« l'électeur ; il a témoigné le désir de voir rétablir 
o les choses sur le même pied qu'auparavant; il a 
« prié M. Bignon de m'en écrire; il l'a chargé aussi 
« de me dire de nouveau qu'il serait -endianté d^; 
c< faire ma connaissance aux eaux de NemidorflP, 
« où il doit séjourner quelque temps; mais je m'en 
« tiendrai , pour cet objet , à ce que je vous ai dit. 

« J'ai cru , mon cher Bourrienne, que vous ne 
tf seriez pas fâché de connaître tous ces détails ^ je 
« vous les donne comme très-certains. 

0 Je vous embrasse. 

« B. » 

5tndc, ce lo ihermidoi* («29 juillet i8o5}. 

J'aime mieux, pour donner une idée e\arlc 
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de cette ëpoqne , mettre «ou» le» yeux de» lecteurs 
les pièoe* oilicîelle» ou les relations amicales 
je reçus alon, et dimtfai cQBt6rfëletmgpiMnn« 
que de me contenter d*en extraire les &its que ces 
pièces contiennent , me figurant qn'on préférera 
les récits partiels de œax^qmontTuàdesextntts 
qa*tl serait (kctle, sans d<mte , d'ajuster ensemble* 
mais oîi l'on ne retrouverait peut-être pas la Yé- 
rité dam tonte hl simplicitë. lyaillems , je ne 
présente en qudque sorte qa'nne etqoisM des 
premières impression» que firent sur moi les ëvë- 
nemens qui se passèrent au commencement de 
mon séjour à Hamboaf(;;fannd à revenir sur les 
ehoses et sur les hommes dont je ne parle en ce 
moment que très-succinctement. 
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GUAPITRËXX. 

RêDMigneiMllS eonfidcntiels sur un traité d'alliance entrs 

^arcft'proohaiiiA. — M. FonhnMDii miaistre de Rusfîo. 
— - Le capitaine Breton îaiostement sopp^onpé. —Con- 
duite loyale de Bernadotte. — M oaremens de l'arm^ du 

Hanovre — Evacuation de Cuxhavcn. — Mission deDu- 
roc à Berlin. — Lettre de Durée. — Renseignemens de- 
mandés par M. de Laforest , ministre de France à Berlin. 
—•-Jonction forcée du corps de Bernadotte arec ia grande 

- aitnie. — VioiatioD du territoire prussien. — Méconten- 
lement de la Pruase. — Questions du ministre de ia 
police sur laPomèranie suédoise. — Absence de rapports 
sur les mouTemens des Russes. — * Jilission sécrété sur • 
la Baltique. — AnimosSté crofesante de la Russie contre 
la France. — Prévisions justifiées. — Facqs inutilement 
poursuivi, et ses intrigues, Débarquement d'un corps 
suédois à$tr«lMind. Baisse prodigieuse du obaoge 

. de Haqubo^rg sur Paris. 



Au 4!0mmvwfmmi dn moUd'aoàt i8o5 , U lut 
queflâo» traké d'allknoe entre h Bnim et 

r Angleterre. Dea personnea jérainentes et yemées 
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dans les afiaires , Vavaienl lu « et 1-bn m'en com^ 

muniqua un extrait. 

L'article premier portait que l'objet de cette al- 
liance était de* rëtabfir Tëquilibg^ de l'Europe^ 
par Tarlicle 2 , l'empereur de Russie mettait 
Sôyooo hommes à la disposition de T Angleterre; 
Fartîcle stipulait qu'aucune des deux .puis- 
sances ne 'Consentirait à traiter a^ec la France , 
et ne mettrait bas les armes avaat que le roi de 
Sardaîgne f&t rétabli dans ses. états,, oun'eàt 
reçu une indemnité équivalente dans le nord-est 
de l'Italie ; par rarLicIe4 » Malte devait être évacuée 
par les Anglais et être occupée par les Russes; par 
Tartide 5 » les deux puîssanoces garantissaient Fin* 
dépendance de là république des tles Ioniennes : 
r Angleterre s'engageait à aider la Russie dans la 
guerre qu'elle ferait au]L Per^« Si ce projet de' 
traité,' qui a existé,, c^mme je ne pois en dputer , 
eût eu des suites , on ne peut calculer quelles 
eussent pu élre ses conséquence» sur lÊurope. 

A cette époque , personne,' dans îe'iiord', ne 
doutait d^nne guerre continentale prochaine. Je 
puis affirmer que si Napoléon n'eût pas pris Tini- 
tiatÎTe , et reuonoé de bonne Imre k ies extrava- 
gance» de Boulogne , la France edlt: été aeoabléei 
Je ne lui ai rien laissé iguoi*er des dangers qui me» 



/ 
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naçaient mon pay»; on en verra d'autres preuve*. 

M.ForftlM[kiaiin, chargé d'aflaires de Russie, in- 
triguait toujours pour ipdiipoéR^*Ëi»€^6 «oôtrt 
la France, surtout le Nord et^F0«da8lity4l*rece* 
vait des ordres réitérés pour faire insérer dans le 
Correspondant des artkfkfi pieins d«^t^£^|^ 
un petit furibond, enniemi tlëcforé déll AmmÉI^ 
il était haineux , intrigant et actif ; ce qui le rendait 
moina daugereui. qu'il aurait voulu rèlre, cest 
qu*il était béte et vain. Déleilë de toîQt le inbilde^ 
il n'aurait eu aucun crédit si lé mu- 
dérable que faisait Hambourg avec la Russie , n'eût 
foroé ka h^itans et fiiagitlmladeiitoticitvyie à 
mëïiager un hoimne^iMdliVit qui p^oftàb^iMnr 
l^re ipdividueUeuient beaucoup de mal. * 

SfQaeignemenkiw 
le capitaine Breton, tnr lequel on af ail^dièe soup- 
cons. Il aimait la justice et ne voulait jamais juger 
quelqu'un défavorablement , sans avoif la„ certi- 
tude de lacolpabiUlé^ 11 m'ëcrr^iti' ^ ^^^^^^^ * 
« Je roQ» envoie, itiOn cher BdùmeAne , une 
note sur le reste de ma tournée , je vous prie 
d'en' fiàre i^osage dont ndm tofntm conrenu». 

- « Je «m de rdtoir «n'peu fatigué , je ne pet*- 
drai pas de vue les objets dont vous m'avez parléf 
je m'en occuperai incessamment. 
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« Rendez • moi le tenrice de proidre de nou^ 
yeaux rcoseignemem scir Taftaire qui coacerDe 
rottcier d'éM-m^or eaqimboii; il jure m ton 
bofuneiir qu'il ne teçoit rien , et que Timpatatioii 
qu'on lui fait est de toute fausseté , je tiens beau- 
coup à èlro éclairé «ur cet objel , el à n'avoir plUt 
aneu»douièw 

«Je TOUS embrasse» * 

tt Beenadotte. » 

HerncnbaateDji ce ao tbennidor« 
( 7 8aptemj>re. ) 

Je lui écrim fout oe qué )e laTàii mtr le en** 

pitaine Breton , que ielon moi Ton accusait injitfi- 
tement. Bemadotte me répondit sur-le-champ, et 
m'annonça en ces termea qu6 «out étafttâm. 

Haii6rre ^ ce a fructidor. 
( ao août i8o5. ) 

a J'ai reçu , monchef Bourrienne , votre lettre t 
et celle que tous a écrite k capitaine Br$Mi; je 
TOUS remercie de Tentière confiance que tous 
m aves témoignée dans cette affaire. U oe me pa- 
rait pas qu'il soit ausn coupable que nous l'aTians 
d'abord soupçonné, et puisque vous dMnaz que^ 
cela se termine , il n'eu sera p)us quesjbioj». V oiji^. 
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pourres répiondte au oapitaiiie Breton qae Tout 

m'avez écrit en sa &¥eur , et que yous regardez 
toat comniefiiii. 

« Je Tom enbnuB de bfen bon cœar« 

« J. Bbrnadottb. » 

]jM.inoiif6ineiit de l'année de Hanôtre , qui 
oocnpMt une trèe^pnde ëtendlie de ttnésk , la ' 

forcèrent à se concentrer pour être plus près Je 
la ligne d'opération» milUaipc» , que les événe* 
mens annonçaient devoir, avoir bîeniât lien. 
Bernadotte fut force d évacuer le port de 
CuiLhaven , appartenant à Hambourg , et qui est 
à r«D(ilNmchoreder£ilbe. U profila de celte ëva- 
cnaftion poar demander det eeœnraà fa vépiilili^ 
que , à laquelle il faisait entendre qu'il opérait 
révacoation pour elle. Voici la lettre qu'il m'é* 
cmiticewjek* 

HanArre, ce 16 fructidor an XIII. 
(3 septembre i8o5.) 

. « Vous avez ftùen ndsonv non cher Boorrienne, 

de me faire des reproclies , j'avais d'abord eu le 
piolet de vous donner connaiannoe' deii meave- 
rihenaqui s'opièrent dans l'armée , maÎB ime ibis 

les vingt-quaire heures passées, j'ai pensé que 
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TOUS aeries instruit de tout oe qui a eu fieu: 

J'ai fait des dispositions préparatoires pour cou- 
ceatrer des troupes sur Verden , . et delà sur 
GanoTe; .Tai réoni aassi quelques rëgmens à 
Goltingen. Jusqu'à présent, tout se réduit à des 
conjectures j aussitôt que j'aurai quelque chose de- 
positif, soyes assitré, mm cher Boumenne^ que je 
vDUSân ferai part; je sens de quelle importance 
il est pour vous d'être au courant de tout ce qui 
pourrait se passer ici. Comme le mouyement que 
je Tient de fiiire m'âoigne un peu de Gixfaayen , 
il est possible que je dégarnisse ce poste ; ne poui - 
riez-TOus pas profiter de cette circonstance pour 
être utile à Tarmée : je pense que Tcnit iene^ 
quelque chose qui serait agréable à Sa Majesté , 
puisque vous procureriez des ressources à sou 
armée d'Hanèvre. ' *• 

« Je TOUS renouTelle, mon cher Boorrieune v 
les assurances de toute mou amitié. 

. « Bbrnadottb. » 

m 

I 

ATant dë partir pour le nûdi derAUemagnCt 

•le maréchal Bernadotte m'écrivit encore : 

« Je Tiens de reoeroii:* mon cher Bourrienne , 
Totre lettre aTCC les papiers anglais, je suis de 

votre avis sur l'aiTaire qui a eu lieu entre nos 
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etGadres- et celles de i*eiiiiflim, * il laut attendre 
de noureaux ayis pour saToir à quoi •'en tenir. > 

a Je savais déjà que le bâtiment en question 
ayait ëté^arrètë à Ouiiam^^^onimVepf Oiyé tous 
les papier» et eoDnaiiieniens qui étaient àr bord; 
avant cependant de demander au ministre la 
confisçaAic^de cette prise f je, désira 

|»fy9fenki>dej*si»te 
^i seront à votre coiinai$$aju^ie.tiiJb(^l|«iil|^d0$ 
négc^ian». Scbniidt. ■ h# 1 Kr^fj , SH> V 

a Je.Tom lû déjà:^«aFOfy)$ «m 
de ma tournée. 

« Je TQus répondrai demain. &ur les autres arr 
ûcles de Totre lettre. . * . 

• Je vous embrasse.'' 

* 

« J. Bbbuaikïttb. » 

* * • 

HemnttaiMeDy ce ftsfraolidor. ■ 
• • • (9 septembre »So5,)' .- 

Napoléon serappelantque Duroc avait plu au roi 

de Prusse, lorsqu'il lèlni avait envoyé sous le con* 
sulat, jeta les yeux sur lui pour apaiser ce prince 

1 11 s'agit du combat contre Caldér : je prédisais dans ma 

IcUre à Bernadoitc, devenu ensuite prince de Powle-Corvo, 
les plus grands malheurs. J . 
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qui t'était plaint ir^a gwarement de la TiolatMm 

du territoire d* Anapach , que les ordres de Bona- 
parte n'avaient pas permis à Bernadotte de respec- 
ter. DorCK: rata im mob 4M; deon ennroii à Berli^^ 
On Ta Toir par la lettre eomnite qne la fiieîltté 

du passage par la Hesse semblait justifier la se- 
coude TÎolation du territoire pmaaien; mais il y 
attait une grande diifiéfenoe entre un petit pri»oe 
de Hesse et la Prusse. 

(c Je t'envoie , mon cher Bourrienne , deux dë - 
péoheaqÉii meiontarrittopour toi.'M. de-Tal- 
leyrand, en me les envoyant , me eharge de te re- 
commander de faire parvenir aa général yictiur la 
tienne par une voie tore. 

« Je ne tait pa# encore /ri mon téjour te prolon- 
gera beaucoup à Berlin. Par les dernières nouvelles 
que je reçoit, Vempereur est tou jours à Paris, et 
det arméea nombreutet t'itftamblent tor le Rhin ; 
les esp^noes de paix t*évanouittent de plut en 
plus, et r Autriche £ût tout pour cela. 

a J*ai t*ecu det nouvellet du marëchat Berna- 
dotte : ton passage pour la Heste t'ett effectué 
pour le mieux; l'électeur y a mis beaucoup de grâce 
et d'obligeance ^ le maréchal Bernadotte s'en loue 

beaucoup. « 

A cette lettre était jointe la uol,e suivante > de 
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la main de M. de Laforest, ministre de France à 
Berlin : 

a Oadëtirerëtatmilitairede i8o5dief Antridie 
et de la Russie , comprenant la nomenclature et la 
distribution des différens corps de toutes les armes 
qui composent les forces de ces deux puîssaocei* 
les noms des offiders-gënénmx et offiders-supë- 
rieurs, la liste des places de guerre, etc., etc. 

« Quant « TAutriche , son alnumach militaire 
s'imprime cliaqoe année olieEGfMfer le jeune. 

a On voudrait avoir les nouveaux rëglemeus 
militaires russes et autrichiens sur la formation 
actaette de leurs différens corps de troupes et de 
leurs nouvelles lerëes; sur le nombre de batmllons 
et escadrons par régiment , sur celui des compa- 
gnies par bataâbm et escadron« sur le nombre 
dliommes par compagnie, sor le pied de paix et 
dé guerre. 

« Il faudrait se procurer au moins deux exem- 
plaires de œs renieigpemeDS. » 

La jonction, avec Tarmée de l'empereur, du 
corps que conmiandait le maréchal Bemadotte 
dttiè le Handme, était d'une trop gnuuie 
vtiHté pour Napoléon , pour qu*U ne M donnât 

pas Tordre de se porter vers lui le plutôt possible, 
et par le chemin le plus court. 11 âJlait aniver 
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pourlabatailled'Austerlitz; Gustave, roide Suède, * 
toujours entreprenant, voulait former une année 
eompotée de tes tronpei , de Pkninen et d'An- 
glais; et certes une vigoureuse attaque dans leNord 
n*cût pas permis à Bemadotte de quitter les rives 
de l'Ëlbe et du Weaer , et d'aller renforcer la 
grande armée qui marehak snr Vienne. Mais tout 
se borna, dans cette coalition, à feiire le siège 
de la petite forteresse de Hameln. La Prusse ne 
Toulait paa encore rompré , et le roi de Suéde, 
abandonné, accrut encore le ressentiment de Bo- 
naparte contre lui. Ce revers du roi de Suède ne 
contribua pas peu à lui aliéner l'eqprit de set su- 
jets; ils redoutaient la ▼engeance de Bonaparte 
que pouvaient attirer sur eux la rage R>rcenée de 
Gustave, ses plans extrayagans, les injures qu'il 
répandait partout contre Napoléon , surtout de- 
puis la mort du duc d'Enghien. 

Je reçus , le 1 3 septembre 1 8o5 , une lettre du 
ministre de la police, par laquelle il me, deman- 
dait des renseignemens sur la Pomérame sué- 
doise. 

Étonné de ne recevoir des ageus consulaires à 
LidiecL et à Stettin , aucuns rapports^sur les moa- 

veiiicns des Russes , j'avais envoyé dans ces ports, 
quatre jours avant TaFis du gouyemement firau- 
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çab, un agent tùr pour obterrer la fialdqne. Les 

consuls ne donnaient pas signe de vie. Quoique 
nouB ne fiiMions qu'à 64 lienet à»t StmUund , les 
fiuts se . contredisaienl comftiininènt» imBÎs -il âait 

positif que l'on redoutait, à celte époque, un dé- 
barquement des Russes à Stralsuud, ou à Xrave* 

petite TÎTière dé la Traye. J'étais bien informé 
que la Russie avait frété pour ports un grand 
nombre de bàtuneiiS«-; > v.\ ^v <:i hr;;r;u'r ui 
• La baine contre les Français se manifestait ton- 
jours et eroissait encore dans le nord de l'Europe. 
Dès la £n de septembre, parut à Kiel, en Dane- 
mark , un libelle dont l'édition fiit enlevée sor-le- 
champ ; c'était une fièvre chaude. Ce libelle, très- 
bienfait, prêcbait ouvertement et avec ianatisme 
une croisade contre la France* Le sang de pla- 
nears millions d'hommes ne semblait pas à Fan- 
teur devoir être épargné pour Thumilier et la laire 
rentrer dans les limites de l'ancienne monarchie ; 
l(oe sang a coul^, et la France est rentrée dans des 
limites qui ne sont pas les anciennes). Ce libelle 
fbt répandu avec profusion dans les départemens 
allemands réunis à la France t en Hollande et en 
Suisse. Cette foule d'écrits incendiaires qui sur- 
gissaient de partout, a annonçaient que trop que 
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]et peuples An Nord , une fob refonlët wm le nord 

de l'Europe , refouleraient les vainqueurs vers le 
Mû}i, et aacun honune de bon aent ne pouvait 
douter que les ai^es feançaiiet plantée aor les ca» 
pitales étrangèi es , ne seraient remplacées un jour, 
à Paris, par les pairiUons étrangers. Mes arô 
étaient joumalîen» mais qoe ponraienl; des asris 
eontre une ambîtioii que rien n*étwt capable de 
satisÊûre avant que tous les souverains de TËut 
rope ne fussent les cadets de JNapoléon ? 

Un nommé Faoqs« lienfenant'Colonelauservioe 
de la Russie, qui avait été arrêté en France peu de 
tempsavantle traité d'Amiens»passapar Hambourg 
le 39 août iÔo5» U eut de nombreuses oonfiéren'^ 
ces avec M. Forshmann* ce violent ennemi de la 
France et de Napoléon. Facqs avait sur Bremen une 
lettre de crédit de deux mille louis et d*autres sur 
les différentes places où il devait se rendre. Il 
parlait également bien le ii aueais , le russe , l'an- 
glais et raijeB|and> Très-adroit, très- intrigant 1 

' et pfir conséquent trèsHhmgeffeuy» il avait pout 
misrfon d'dler préparer les esprits en HoIIandd 

011 les Anglais et les Russes voulaient tenter un 
' dAerquement* Il panit de Hambouig aveo. un 
nommé Andrews, agent aeeret de TAnglet^rre, 
et un Liégeois nommé Ghefiieux;. mais quçl* 
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que» jours après ces dem indivîdii»' revinrent à 
Hambourg, et Chefneux que je fi» arrêter m'as- 
sura, qu'il aTait quitté FÉoqt, quand, un aoir, 
pris de yin , il lui avait aTOaé qu'il iiilatt cOmme 
espion eu Hollande, ce qu'il lui avait caché en 
pàrtant 4e Hambourg. Faoep partit de Bremen 
le ^3' septembre iSoS pour La Haje ov, aTai«>îl 
dit, ii devait rester deux mois; j'envoyai à sa 
pMrvuite; mus il avait trop d'avamoe; on ne put 
l'atteindre. 

Dès le 26 septembre , Factjs revint & Hambourg. 
Il avait quitté La Haje au moment de l'arrivée du 
courrier de M. de Brautten , qui aunooeait que 
la guerre était déclarée à rAutricbe. Je demandai 
plusieurs fois au sénat de Hambourg de fiûre ar^ 
réter Facqs, que f appris pàr té» voies les pltts 
sûres être un homme vil et trti e«croc ; mais je 
ne pus jamais obtenir son arrestation : Facqs était 
breveté de Temperenr de Rus^^îe. 

H repartit pour retourner en Hollande', le 2 
octobre ; il avait avec lui une petite caisse rem- 
plie de brochures, de diatribes contre Tempe- 
reur et la France. 

Le 5o septembre ( 1 8o5 ) , je reçus par esta- 
fette ia nouvelle du débarquement k Sti^lsund 
VI. 
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èe nx mille Suëdou TcnsDt de Slockholiu sur 
deux vaisseaux de guerre. 
• Vers la fin de septembre , le change de Ham- 
bourg sur Paris éproora une baisse Tëritablement 
eflirayaute. Elle allait à 20 pour cent de perte 9 
elle s'arrêta à 17 pour cent au-dessous du pair. 
Cette spéculation sur la baisse du change ëtait laite 
avec autant d'imprudence que d'animosilé par 
ia maison Osj et compagnie. Le chef de cette 
maison, émigré hollandais, était établi à Ham- 
bourg depuis (environ m ans. 11 ne laissait 
échapper aucune occasion de signaler sa haine 
contre la France* Une succursale que cette riche 
maison arait à Rottei^dam était également très- 
hostile pour nous, d'où Ton peut conclure que si 
beaucoup de gens soumettent leurs opinions 
polijUques à l'intérêt, il en est quelques-unes qui 
compromettent leurs intérêts pour le triomphe 
de leiir opinion. 
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^ CHAPITRE XXI. 

DettructiôD de la première année autiiebienne. Prise 
4*tJ\m, — Rélmpreftslon du Correspondant — Mécoo» 

tentement de Tempereur pour un propos de soldat. — 
Succès de Napoléon. — Désastre de Trafalgor. — Lettre 
de Duroc sur sa position à la cour de Prusse. — Armé- 
niens en Prusse et ligne de neutralité, — Grande af- 
faire de journaux. — Insertion injurieuse par ordre du 
chargé d*al&ires de Russie. — Embarras du syndic et du 
- bourgaemèstre de Hambourg* — Régoeiations sérieuses 
pour on article de joamaK — GhÛQto du lessentiment 
de Napoléon. — Le ministre de Ruiwte blâmé par les 
ministres de Suède et d'Angleterre* 



Le 25 octobre 1 8o5 je reçus par une estafette 
la nouvdle de la destraction totale de la pfemière 
armée autrichienne. Le général Barbou, qui était 

dans le Hanovre, in annonça aussi cette nouvelle 
eu ce3 termes 4 « La première armée autrichienne 
a ceMé d'euster.»C',^taità k bniknte afi&d^ 
qu'il faisait allusion. J'expédiai sur-le-champ douze 
estafettes j entre autres^ à&tralsund etàUusum. Je 
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pensais (pie ccsprodii^es, incroyable» pour ceux qui 
neconnaissaient pas le génie iniliuirede Napoléon, 
pourraient arrêter la marche des troupes russes, 
et produire quelque changement dans les mou- 
vemens des forces ennemies. Le Correspondant 
fiit réimprimé avec cette nouTeile; an le tira à 
6000 «acempkîras^ phia, et ils fiireiit raidus 
quatre fois le prix ordinaire. 

Je ne fatiguerai pas les lecteur» de tous les 
détails stratégiques de la capitulation dlJlm : les 
t*écits qui existent m'épargnent la peine de les 
décrire i je lue borne à citer qu*un £^néral fran- 
ema, passant défaut les raoydei 8oUiils« leur dît : 
« fcb bien 4 eamânMkes, toéHi bien dei prisonniers. 
— C'est vrai , lui répondit un soldat, nous n a- 
vons jamais YU tant de f...... On a attni^ ,et 

je le crois , que Fempereur témoigna beaucoup 
d'humeur, et qu lidit, en apprenant ce propos de 
corps de gatde : « C'est une indignité que dln- 
à tultef Ainsi des brades que le sort des ai*mei n'a 
« pas fiitorisés.»' ' . 

. £n lisant rfaistoire de cette époque , on re- 
ihàrqiie que tcKÎI était cdbcèntré auiî Heux on se 
trouvait Napti^lédtt.- hes- Màré» ûé l'Europe se 
traitaient à son quartier-général, et il les conduisait 
comme à Paris. Tout dépentlait des succès bu des 
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rêver». Son génie «appliquait k fixer la fortune dans 
•on armée. Espionnage, séduction, fausses pro- 
messes, assurances simulées de la paix, exactions 
chez les peuples faibles, toul était mis en usage pour 
la réussite de ses projets. Mais en mécontenlant la 
nation par sou despotisme, en menaçant toujours 
l'indépendance desEtatspar des agressions conti- 
nuelles, il s'aliénait de plus eu plus les esprits. * 
;^ C'est pendant ces brillans succès, et lo)*squ'il 
était à Vienne , c'est pres<jue le jour de la capitu-^ 
lation d'Ulm, qu*avait lieu le désastre de Trafal- 
gar,. Les côtes méridionales de TEspagne furent 
témoins d'un combat de trente et un vaisseaux 
français contre un nombre à peu près égal de 
vaisseaux anglais, et, malgré cette égalité de forces, 
la flotte française ftit détruite : vingt vaisseaux 
furent perdus. 

Cette grande bataille donna au monde une 
nouvelle pi^euve de notre infériorité sur mer, tant 
«ous le rapport du matériel que sous celui des 
évolutiona. L'amiral Calder venait de nous don- 
ner une leçon que compléta Nelson , mois que 
celui-ci paya de sa vie. D'après les rajiports que 
Duroc me communiqua, le courage donna un 
moment de l'espoir aux Français; mais Us cédè- 
rent à la supériorité de la tactique maritime des 
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Anglais. Cette TÎctoire paralysa indéfiniment- noe 
forces navales et mit ûu à tout espoir de tentative 
conbre rAngleterre. 

Lé reste de InenTeUiance du roi de Pnuse ponr 
Duroc s'était éranoui à la nouTeUe du passage des 
corps du maréchal Bernadotte sur le margraviat 
d'^qpach*. lies pièces du. temps sont d'accord sur 
llmmew lëgîlâme que cette TÎoktion du tenitoire 
causa au roi de Finisse ; mais une lettre écrite par 
un serviteur de F cm pepe n r et dictée* per: la con- 
fiance et l'amitié* donnera mie idéeexactedes fiiit». 
Les agens que j'avais de ce côté ne me rappor- 
taient ^e des détails sur les excès commis par 
les Français dans cette.traversëe da nuà^TOd. 
On- verra comment Doroe l'excuse. 
• « J'ai reçu» mon cher Bourrienne, ta lettre du 
x5 Ycndémiaire avec les deux états qm y étaient 
joints. Nons aTonsété plnatiem?euxicl; nonsavons 
trouvé un almanach militaire autrichien de 1 804. 
Il y avait hien de la facilité à en faire acheter par 
M* de U Rochefimcauld^ âi nous sommes en re» 
tard snr tont^ ces chcteesJà^ c'est une praife de 

* M. Alexnndre de La Rochefoucauld , mari Se la dame 

d'honneur de Timpéralrice, alors ambassadeur en 
lande. . 
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plus de notre bonne foi. H faut espérer que cda 

ne nous arrivera plus , et que nous allons réparer 
le temps perdu. Toutes les nouv^les <|ue je ceçoû 
de notte grajaideâwnéBiy ^aH t tiir i^fataofi'que sur 
sft 'ConrpositioD , sont eio^«tt^s# m^ttends de 
jour eu jour d'un grand mouvement qui a dù avqir 
iieu et qmianfrâAtti^tok^pl^ 
n'ontpasprirle pmà^àe^ê*^aee^Sîàê.é9ÊaltkÊ^ ^ 
battus dans leur première position , on fera beau- 
coup de prisonniers^, et c'est âni de cette, ^m;»!^: 
elle ne te reoMitJtrii^^lm 
talens de M.'de Mack. 

a Le corps du maréchal Beraadotte a traversé le 
pays d'Anspach, et par un mal-entendu on un 
ordre donné delà meilleure foi du mondes sardes 
données certaines là-bas, qui ue se trouvent pas 
exister d'ici , cela a été regardé à Qcrlin comme 
une insulte £ûte au roi» une violenoe fiâtCtà sa 
neutralité. Comment supposer que Tempereur, 
dans ces circonsUmces surtout, ait pu penser d'in- 
sulter son ami, ou de le violenter? En outre, les 
rapports ont été exagérés et faits par des gens cpi 
aiment plus nos ennemis que nous. Je sais bien 
cependant qae les 70^000 hommes du maréchal 
Bemadotte ne sont pas 70^00 vierges* -Quoi qu'il 
en floit , cela a failli être tout-à-fait fatal ^ cela 
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nouM M au oioiua bieo luiiûl/leé Lafmêt et moi 
«urCout Dcnlt noti» en sommes le plus ressentis ; 
et oo nous tr^iite bien durement quoique nous 
ne le mëritioo» guère* Ton* b^H que Foo 
Mt Ici te seront perveuus. Il est probable que 
1^ Prusse n oubliera pas que la France seule fut 
tntérestëe .à aa gloire et à son agrandissemeot« et 
que seule elle peut s'y intëretter encore. ^ 

« Sur la nouvelle que j'ai reçue que les Russes 
dlëbarqués à Stralsuud se mettaieut en marche 
pour attaquer le Hanè^ve , feu ai prévenu Tof* 

licier-général qui y commande pour qu'il jve tînt 
sur ses gardes* Si oela n'est pas , ou si tu apprends 
quelque obose^ ratmre-le* Uambouijg ast doue* 
bien changé , puisquW nj trouve plus de mau- 
vais livres. Lorsque tu recevras les deux de 
Londres « « fe sùia encoi'e id , je te serai obligé 
de m*eu eovoyer un. 

et Mille amitiésv ' 

tDuROC. » 

Ce 11 Tend. (19 octobre i8o5). 

A la fin 4*octobi«, le roi de Prusse, Ichu de 
penser à la guenfe, mais eherchaut les moyens de 

la rendre aussi peu malheureuse que possible, si 
elle avait lieu » voulait établir une ligue de neu* 
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tralilë. G'étàit uiî commencement du système de 
Confédération du ISord^ dont il eut* plus tai*d, 
ridée« DuroOf endgoant que ks Rui§et n'entras- 
sent k Hambourg « me consriliait « en ami smoèrOt 
de prendre des précautions. J'étais sur les ham , 
je connaissais tous les mouvemens des petits corps 
détachés « et je n'avais aucone inqmétnde; je n'en 
ai pas moins conservé le souvenir de cette preuve 
de Tamitié de Duroc : 

« On t'a envoyé , mon cher Bourrienne , mè 
sait-il , la copie des bulletins que nous avons reçus 
de Tarmée. Nous sommes toujours dans Tattente 
de' grandes nouTdies ; car on avait aimonoé une 
grande bataille, qui n'a point eu lien anssitèt qu'on 
le croyait. Nous savons qu'il y a eu quelques petits 
avantages. U est certain que la Pk*ussé ne s'oppo- 
sera pas ati passage des Rosses pair le Medtlem- 
bourg et le pays deHanôvre, dont elle veut oc- 
cuper la partie méridionale « poiu* rassembler 
ses États épars, et former, au noid, sa ligne de 
neutralité. 

a Les Russes, en passaut du duché de Brème 
dans le pays d'Oldenbourg , pourraient donc 
attaquer la Hollande par le pays d' Arember^ ; 
d'un autre côté , la Hesse , la Saxe sei*ont com- 
prises dans la ligne de neutralité de la Prikase , pour 
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laquelle il se forme diverses armées. Que va deve^ 
nir Hambourg? J'ai cru bien. faire que de te faire 
cranaitre cela « pour qae ta prennet tes précau- 
ttont 'dans le cas oà les Russes croiraient pouToir 
y entrer* 

â J*ai reçu ta lettre. Mille amitiés , 

c( DUBOC. » 

Ce 5o reod. (ad octobre 1 6o5J. 

Lsrédaoleiir du Cmrespondaiit m'eDToywtcba- 
qtte soir répreuredaBuméro qui devait paraître 

le lendemain, iscfeur qu^obtenait seul le ministre de 
France. Le 20 no^nsbre je recosPépreuTe comme 
d'habitude, «tn*y remarquai rien d*ineonTeiiaiit. 

Quel fut mon étonnement, lorsque, le lendemain 
matin, je lus dans ce mêpie journal un article 
persomiellement injurieux à Femperear , ei dans 
lequel on appelait les souverains légitimes de l'Eu- 
rope au renversement d'an iisurpaifiur, A en croire 
rartide, Nm'd et U MtdiseseraUnt mU em^roi' 
êode contre le téméraire^ etc. etc. Je prifd sur-le- 
champ M. Dooruiano, premier syndic du sénat 
de Hambourg , de passer chez moi. U s'attendait 
è ce que j'allais lui dire^ et la douleur était peinte 
sur son visat^e. Je lui fis de vifs reproclies , et lui 
deçoandai comment^ après tout ce que je lui avais 
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Jit de la redoutable susceplibditë de reinpereur , 
il avait pu permettre Finsertion d'un pareil article. 
Je lui lis observer que cette indécente diatribe n'a- 
vait rien d'officiel, qu'elle n'était pas même si- 
gnée, qu'il avait donc agi en opposition directe 
à un arrêté du sénat pris à la fin d'août de celte 
année, et qui défendait la publication par les jour- 
naux , d'articles qui ne fussent pas signés. Je ne 
lui cacbai pas tout ce que sa condescendance 
pouvait avoir de fàcbeux. Le syndic Doormann 
ne chercha point à se justifier : il se borna à me 
raconter comment la chose s'était passée. Le 9.0 
novembre, à dix heures du soir, M.Forshmann, 
chargé d'affaires de Russie , arrivé dans la journée 
du quartier-général russe , s'était présenté chez 
le rédacteur du Correspondant , avec l'article dont 
il s'agit , tout rédigé. Le rédacteur , après avoir lu 
l'article qu'il trouva très-indécent, fit observer à 
M. Forshmann'que sa feuille était imprimée. J'en 
avais déjà reçu l'épreuve , mais celui-ci insista 
pour l'insertion dès le soir même : le rédacteur 
lui dit alors , qu'il ne le pouvait sans l'approba- 
tion du syndic censeur , M. Doormann. M. Forhs- 
mann se rendit immédiatement chez ce magistrat ; 
sur les observations que celui-ci lui fit , et sur ses 
instantes prières de ne pas insister sur cette inser- 
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tion, M. Fonhniann Im montra une lettre en 
françaU , dans laquelle il y avait entre autres 
diom : a Fou» ferez msérer l'aHid» ci^jaUudam 
le Carreepandant n mw êoufrir ^u'Jiy iok changé 

un seu/ mol. Si le censeur refuse , vous vous adres^ 
êerez m bourguemeslre dirigeant; ^ encaederefue^ 
noue 90u$ adrenerez au générai ToUtoy qui a^ieera 

aujo moyens de rendre le sénat plus complaisant , 
ft de lui faire montrer une déférence également im- 
partiale. » 

M^ Doormami Ti*avait pat cru devoir prendre 
•ur lui de laisser passer Tarticle , et s'était rendu 
avec M* Forshmatm, oIms M. Tod Graffîm « bour- 
goeniMlre dirigeant. Là , le «yndic et le liourgue- 
mestre dirigeaut, redoublèrent d'instances et 
de prière» pour empéeher rinseriion; inaiB 
M. FarsknMmii allëf^nait t^afours ton ordre, et 
ajoutait que ia condescendance du sénat , dans 
retle ciicooitaaoe, était le se«i moyen d'éviter 
de plus grands mdheuts. Le boargaeniestve el le 
syndic, voyant qu'ils ne pouvaient rien obtenir 
du chargé d. a D'aires, se bomèreat à demander 
In suppresiiou de oette phrase : « Je cannaie un 
cêrtain chef qui, au mépris des his divines et Au» 
uiaines, au mepris .de la haine tjuil inspire 4 l'Eu^ 
rope^ eemme à eeum fu'H a réduite à être eee eujete^ 
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se tient sur un trône usurpé par la violence et le 
arimef d'où 9m inêoimbée ambUion voudrmii domù 
ner VBumffê entière ; tnalê le têmp» est venu de ven- 
ger les droits des nations,, ^ M. Forshmaun, pour 
touie tépùns»^ se borna encore à montrer son 
ordre , et insista arec nne espèce de fiireor pour 
Finsertion. Le boui^uemesti'e autorisa alors le 
rédacteur du Correspondant à imprimer rartide 
]e s6ir même. Le chaîné d'affiiti^ rosse, après 
avoir arraché cette autorisation , avait porté lui- 
même son article à onze heures et demie du soir 
chea ie rédactenr. 

Je fis encore observer au syndic, que je ne conce* 
vais pas que la crainte imaginaire de violences de 
la pari des Busses ; eût pu le faire consentir à 
laisser insnlfter le souverain le pins . pnissAnt de 
l'Europe , dont les armées allaient dicter des lois 
à rAUemague. Le syndic ne me dissimula pas ses 
craintesdn resseniimfentde Fempèrenr ; maisil me 
dit qu'il espérait en même temps que l'on prendrait 
en considératioift l'extrême difficulté qu'épix>uve 
une petite pimanoe à mainteBir saneutraiitédana 
les circonstances extraordinaires où nous nous 
trouvions , e tque l'empereur ne perdrait pasde vue 
queiescosaqnes né lui avaient ^râseMécetSenote 
qu'à ia pointe de leurs sabres. M. Doormann me 



55o MEMOIRES 

donnait aum à entendre qu'un refu» qui aurait 
attiré des troupes russes dâns la yOle , atindt pu 
avoir pour moi des suites très-ftdbenses ët qai eus- 
sent biçn autrement compromis le sénat ; je le 
priaiy une. ibis pour. toutes, de mettre de côté 
dans ces sortes d'aHaires toute comîdëMion de 
mes dangers personnels ; et le syndic , après une 
conversation de plus de deux heures , me quitta « 
plus inquiet encore qu'à son arriyëe «:en me oon* 
jurant de rapporter exactement les faits tels qu'ils 
s étaient passés. 

' . M. Doormann était un fort honnête homme; 
je fis Valoir ses excuses et la condescendance 
qu'il avait toujours montrée pour faire supprimer 
ce qu'il pouvait j avoir d'injurienspour la France, 
dans le Correspondant ; notamment le com- 
mencement d'une proclamation de l'empereur 
d'Allemagne à ses sujets , et une proclamation 
entière dn roi de Suède y et le bon syndic en 
fut quitte pour la peur. Je fus étonné moi-même 
du succès de mon intercession. J'appris par le mi- 
nistre des afiUres étrangères qoe l'emperenr avait 
été saisi d'indignation et de colère à la lecture de 
cet article oii Tarraée française était outragée 
comme son chef. U faisait peo d'attention àsesin^ 
jurespersonnelles, leuréteraéUerépétitîon l'y avait 

r 
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•ôooiitiimé ; maii à l'idée de son armée insultée , il 

entrait ei^ fureur, et des menaces terrible» sor> 
kaient de sa bofidie, 

'Un feit digne de remarque, c'est que les mi* 
nistres de Suède et d'Angleterre , aussitôt qu'ils 
earmt la cet article 9 se rendirent ches le rédac- 
tenr^ et loi témoignèrent leur étonnement sur 
une pareille publication , en lui disant : « C'est à 
tt coups de canon qu'on doit répondre à des ar- 
a mées Tictorîeoses, et non par des injnres aussi 
a grossières que ridicules. » Cette opinion fut par- 
tagée par tous les étrangers qui babitaient Ham- 
bourg^. 

Je me suis borné à rappeler ici ce que j'ai yu à 

' J*ai TQ, pendaat près de six ans , de qoelte importance 

étaient les villes aiiséatîqucj ; Hambourg surtout. Je me suis 
conTaincu que la position géographique de celte dernière 
Tille» le grand fleuve qui la baigne et qui reçoit les gros 
yaisssauxàSo lieues de son embouchure^la complète indépen- 
danoe dont on y jouissait alors» le ré^me municipal tout pater- 
nalquila goarernait» étaient les causes de l'étonnante pros-* 
périté où cette Tille était parvenue. Car, qu'est la population 
de ces villes, restes de cette grande réunion anséatique du 
moyen ûge? Hambourg avait de mon temps 90,000 habitans, 
et son petit territoire 25,ooo; Bremen avait 36,ooo habitaos, 
et son territoire 9^000; Lubeck av^iii si4»ooobabitansy et son 
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Hambourg, quel y tut le retentissement de« grauds 
évëneiBient qui se passaient sur le Danube- et dans 
les états héréditaires; bientôt je pourrai parler de 
ces évënemens mêmes à Faide des documens offi- 
ciels, de» notes confidentielles et des rapports ver- 
baux que je reçut sur cette mémorable campagne 
de trois mois dont le succès miraculeux fut ci- 
menté à Aosterlitz et à laquelle mit tin le traité 
de Presbow|;* 

territoire ïG,ooo. Mais ces trois petits états taisaient un com- 
merce immense. L'habitude avait fait pour les habitans de 
ces états uoe promenade d'un voyage aux Iode», ausdaD" 
* ^ereuses mers du Groëolaod, etc. 

Le grand fleuve qui trayerse Hambourg apportait i cette 
TiHe tous les produits de l'industrie^ de Tagriculture • de 
Pest et du midi de l'Allemagoe. Vextrême probité dans 
les loiÀ do commeroe, dans lee assurances, les associations, 
inspirait une conGance universelle. Lorsque l'on verra les 
sacrifices, soit volontaires, soit forcés, que ces états ont faits, 
on bétonnera des iiauieose^ ressourçes qu'ils renfermaient. 
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CHAPITRE XXII. 

Dificalté' de ma position à Hambourg. — Tra? ail ezoesaif 
etreipoiittlKlité. — SurroiUainie des émigré. — vLei 
iniDistros Mningors. — Surreillaiice dos io«inHiiiz. "<* 
Paquet timbré d« Strasbourg. — Goût de Bonaparte pour 

raconter des histoires. — Giulio, conte iinproTÎâé par 
Napoléon. 



La manière, peut-être un peu brève, dont j*ai 
aggloméré, dans mes deux ou trois derniers cha- 
pitres, les évéacmeDs qui se pressaient avant et 
pendant la campagne d'Auaterlits, et les léttres 
deDuroc de Bemadotte, peuvent donner au 
lecteur une idée de lua position pendant les pre- 
miers temps de ma résidence k Hamboiiig. Mon 
travail était excessif, et les affaires se succédaient , 

se croisaient, arec uitc incroyable rapidité. Mes 
occupations étaient auti^es « mais non moins nom- 
breuses que celles que j 'avais précédemment 
auprès de l'empereur; et, déplus, je me trou- 
vais chargé d^ine responsabilité qui n'avait point 
pesé sur moi dans mes fonctions de sedrétairt 
Vf. a5 
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infime da général Bonaparte et du premier 
consul. J'avais en effet à surveiller les émigrés 
d*Altoaa« ce qui n était pas une petite afi&ire, à 
ooirespofldre pi^que ebaque joar avec le nû- 
nistre des affaires étrangères et le ministre de la 
police, à conCérer avec les ministres étrangers ao- 
créditét à Han^iung, à entretenir det relations 
actives avec les chefs de l'armée française, à in- 
terroger mes agens secrets , à les faire eux-mêmes 
surTeiUer; il me fiillait enfin, ce qui n'était pas le 
plus agréable de mes fonctions , être sans cesse sur 
le qui-vive , pour ces maudits articles du Corres- 
pondant de Hambourg, qui |c6ntrariaient si fort 
Napoléon. J'entai maintes fois l'occasion de re- 
parler de toutes ces choses, et nolammenl des 
émigrés les plus marquans , d'une manière moins 
iiTégnUire, car ce que j'en ai dit jusqu'ici pour- 
rait en quelque sorte être considéré comme un 
sommaijce de tous le4 faits relali£i aux choses et 
ans personnes qui » par la suite, se sont déroulé» 
devant mes yenT. 

^ Au milieu de cet euçouibrement d'occuputious 
sérieuses» je ve^, jecrois « vers lalin de septembre , 
un paquet timbréde Strasbourg oùse trouvaitrim* 
pératrice. Ce paquet n'avait point la forme ordi- 
naire des dépé<<bes diplomatiques, et sa suscrip- 
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tioB m'annonçait quil venait de la maison de 
Jotéphiiie. Je pense que le lecteur n'éprouyerti 
pat raoimdeââtiAetion que je n'eu eus k eh lire 
le contenu, mai» il est nécessaire qu*avantde satis- 
fiiire 1& curiosité que peut-être je ÏAÏè naître dans 
son èsprit, je rappeUe ici qaA était uli des goût» 
particuliers de Bonaparlc, celui de raconter des 
iiistoires.; j'en ai p^lé déjà daus le coursde mes mé- 
moires : eegoùt, commeonTaen ÎQger, ne TaVait 
pas quitté depuis qu'il s'était fiitt em|>ereur. 

En eûét, Bonapai te , pendant la première année 
qui suivit son avénémént au trène impérial , avait 
l'habitadedè passer dans les appartemens dePim- 
pératriceles soirées qu'il pouvait dérober aux affai- 
res; Il se jetait sur un topha , ét j irestait volontiers 
absorbé dànaiitt sondire sîlenee qûe personne n'a- 
vait la hardiesse de troubler. Quelquefois, au 
<x>ntraire9 il donnait carrière à son ardente ima- 
^nation et à son goût pour le merveilleux ; ou 
plulôt, pour parler plus exactement, à ce besoin 
de produire de Felfet , qui était peut-être une de 
ses passions dominantes il i^contait alors des 
bistoiresqui étaient presque toujours dans le genre 
terrible , et en harmonie avec la tournure natu* 
relie de ses idées. Les dames de la suite assistaient 
k ces rédts de Femipereur , et c'est Tune d'elles 
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qui m'envoya à Hambourg l'histoire suivante , 
qii'dle écrivit à peu près telle qu'elle venait de 
Fenleodre de la bouche de Kapoléonu « Jaiii»i«« 
a ta'écri\ lit cette dame, l'empereur ne m*aTait 
rc paru plus extraordiuaire. Emporté par son sujet, 
« il parconraif: souveut le salon d'un pas rapide; 
« les intODadOns de sa yoix variaieut suivant les 
a personnages qu'il mettait en scène; il semblait 
« se multiplier pour jouer tous les rôles, et per* 
<r sonne n'eut besoin de feindre Tefiroi quHl vou- 
« lait inspirer, et dont il aimait à voir Timpression 
a sur les visages de ceux qui l'eutouraient. » 
' Yoicî cette histoire où je ne changerai rien ; 
c'est ce que pourraient attester quelques pei^ 
sonnes qui, à u^ connaissance ^ en ont eu une 
copie. U est corieux de comparer la partie pas- 
sionnée de ce conte avec le style de Napoléon dans 
certaines de ses lettres adressées à Joséphine. 



«IVLIOv 

CONX£ IMP^IOVISÉ PAK NAPOLÉON. 

' j ■ 

a Oiïvit paraître ô Rome, un être mystérieux, 
qui prétendait dévoiler les secreU de l'avenir, et 
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qui s'enveloppait d*oiabret « épums» que mm 

sexe même était uu objet de doule et de discus«- 
sion» Les uns, en rapportant les .étranges prédic- 
tions qu'ils avaient entendues de sa boucbe , dé- 
crÎTaient les formes et les traits dune femme, 
tandis qi^ les autres justifiaient leur eiïroi , en lui 
donnant Taspect d'un monstre hideux . 

■ 

« Cet oracle s'était établi dans un des laubourgs 

de Rome, au fond d'un palais désert, que la su- 
perstition et set prestiges protégeaient suffisam- 
ment contre la curiosité de la populace. Personne 
ne pouvait assigner l'époque de l*arriyée de œt 
être sin§uUer ; en un mot , tout ce qui avait 
rapport k son existeace , était entouré d'un secret, 
impénétrable. On ne parlait à Rome que de k 
SibjUe; ce lut le nom qu'on s accorda à lui don- 
ner ; chacun brAlait de la consulte», mais bien 
peu trouvaient le courage de franchir le seuil de 
sa demeure. A l'approche de cet antreiredoaliUer 
la plupart des curieux étaient saisis d'une horreur 
qu'ils ue pouvaient attribuer qu*4 un pressenti- 
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mmt tàt$lt «iib p«eBaMitlafiiit6«€omieaî tmg 

main invmble les eut repoiusés aYec Yioleuce. 

« Gimillo f jeune Romain d'une noble femiUe , 
résolut de yisiter lantre de la SibjUe , et engagea 
GinKo , son amt intinie , à raocompaguer dans 
cette aventure. Celui-ci, d'un caractère timide et 
irrésolu , refusa d'abord cette partie ; ce n'é-* 
tait pas Ift craîole d'un péril incoimu « ffoîi le fai- 
sait hésiter, mais Giulio frémissait à l'idée de voir 
soulever le vmle salutiûrequi lui eachait son^ave* 
nir. U céda cependant aux instances de Camilio. 
Le jour convenu, ils parlent ensemble pour le 
palais 6ital; la porte s'ouvre comme d'eUeménie; 
les deux amis entrent ^ans s'arrêter; ils eneut 
longrtemps dans de longs appartemens déserta, 
sans rencontrer personne, et se trouvent enfin 
dans BBOigâltfmfermëe par un videau noir, avaci 
•oelte iascriptîon : Si vom vouiez c an natt r e voire 
deeUmée , pane» ee rideau , mm- prépareMeus paP^ 
•h'prière, Giulio «ressent une agilatio& ^nolenle; il 
tombe àgenoW, comme sans le vouloir^ J^tait-il 
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èéj^ Mm TinfliieBce . dn pwToir mytUnieiix ? 
Après quelques instans , les deux ^une» geo» 
écattem le rideau , tirait lenretépéc» , et pénètrent 
dant le saoctiiaire. Une femme vient à leur rm* 

contre : elle ctait jtuue, peut-être même belle; 
mais ton aspect défie et repoaise tout exaiMi. s 1* 
froide immobilité de la mort , étrangement com- 
binée arec le nMMxreaMmt de k rât forme TeK- 
pression de son visage. Gonmient trouver des 
mots pour définir ou îpour peindre ces êtres sur- 
naturels qui habitent sans doute des régious où le 
langage bumun est inconnu? CiultO se sent très- 
saillir, et détourne les yeux; Camillo baisse les 
siens, et la Sibylle leur demande le motif de leur 
visite f c est Camillo qui prend la parole pour lui 
répondre. Mais die ne TécWte pas , toute son at- 
tention semble absorbée par Giulio;elle esta^ée^ 
elle frémit , elle éteud uue maiu vers lui, comme 
{KMirle siôsîr, et lait ioudiuq cpielques-pas en ar- 
rière* Gonq iUo lui répèlosa ^^emande de lui révéler . 
sa .destinée; elle y consent, et Giidio sç retire. 
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Aprèlinie coarteoooftrence, GaminoTarefpiiulre 
sou ami , qu'il trouve plongé dan» une proioude 
lévèrie : « Âllons , lui cKt-îl en tooriant , repreuda 
courage; pour moit je n'ai rien apprit de bien 
terrible : la Sibylle m'a promis que j'épouserais 







în 





coDvenu ) elle a seulement ajouté qu'un léger ac- 
cident retarderait un peu notre union. » 

ce Giulio franchit à son tour le rideau £ital« et Ca- 
millo reste daot la galerie : bientôt il entend un 
cri terrible , il reconnaît la vqix de son ami , et 
s'élanjce à son secours. Giulio étaltà genoux devant 
la Sibylle, qui agitait sur sa téte une baguette » 
en prononçant ces mots terribles : Amour sans 
bornes î sacrilège ! meurtre ! Qinullo, saisi dlor- 
reur, s'approche de Giulio qui, pâle et immobile* 
est hors d'état de se soutenir, en vain il finter- 
rbge, il ne peut obtenir aucune réponse de son 
ami , qui répète avec égarement les mots funestes, 
meurtre ! sacriiéget (Ces mots étaient pronoDeéa 
par Napoléon ayec une accentuation lugubre. ) 
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. ^ GamîUo fMPvint enfin à ramener Gii^ ches 
loi, et des qu'il put trouver un prétexte pour JLe 
quitter , îl courut à l'antre de b Sibylle : il avait 
résolu lui parler et de la conti^aindre à une 
explication ; mais le palais ëtait désert; le rideau , 
rin8cripti<»i, tout avait disparu; il ne restait aur - 
cune Irace de la uiagicienue qu on ue revit jamais. 

« Qndquet semaines s'écoulèrent ; le jour du 
mariage de Gamiflo Ait fixé , et Giulio semblait 

avoir retrouvé sa tranquillité. Camillo évitait de 
Tinterroger , dans l'espoir que cette horrible scène 
s'efiacerait ainsi peu à peu de son souvenir.. La 
Teille du mariage, le marquis de Gosme, père de 
Giulio, fit une chute de cheval, et quoiqu'il ne 
rec&t aucuneblessuresériense, œt accident fil dt£» 
férer la célébration des noces. Gitdio,Giuliana etGa* 
miilo entouraieotle lit du marquis, et déploraient 
le retard de leur bonheur. Gamillo frappé d'un 
souvenir soudain , s'écria à haute voix : a La pré- 
« diction de la Sibylle est accomplie.» Chacun s'a- 
perçut que cette exclamation jetait Giulio dans la 
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plus grande agiUàûoiL; dè» ce mooieàl il ee ^ren- 
ferma daos son appartemeat, et. évita toute so- 
ciété, nue recevait qu un rédérable moine qtti 
l'avait élevé , et il avait avec lui de loD|pes et mya» 
térieuses eoaSrences* Cmnillo ne chercha ploi k 
" pénétrer jusqu'à sonmif il sentait que c'était 
lui surtout c|uc Gluiio voulait foir. 

aLe jour si vivement désiré arriva enfin; Camillo 
et Ginliana forent unis. Biais Giulio ne pamtpas, 
il avait quitté le toit paternel « et tout ce qu'on 
fit pour lé découvrir fut sans succès. Son père 
était au désespoir; au bout d'un mois environ , il 
reçut la lettre suivante : 

« Mou père , 

a Épargnez- vousdes recherches inutiles, ma ré* 
« solution est inflexible , rien ne peut la changer. 
« Disposez de vos richesses, Giulio est mort pour le 
« jtnonde. U en a coûté beaucoup à mon cœur de 
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Il vout^atiftiidoiinar , mais je doit kàr «ne hcMwiMe 
« deatînét. 

« Adieu l oubliez le malheureux Giulio! » 

* 

aCettelettren'aTait pas de date; le messager étail 
inconnu» et avait disparu après Favoir remise; le 
marquis interrogea le moine qui , seul , pouvait lui 
offrir encore quelque chance de retrouver son hls, 
fugitifi mais les ÎDStances et les menaces fureut ëgsr- 
lement vaines ; le xnoine ne se laissa ni persuader nî 
intimider: Il n'ignorait pas» répondit-il, les projets 
de GiuUp» il s*y était long-temps opposé, mais il 
Tavait trouvé si fermement résolut qu'il avait cru 
enfin de son devoir d'entrer dans ses idées ; il con- 
naissait le lieu de sa retraite , msôs aucuu pouvoir 
sur la terre ne lui ferait trahir des secrets qui lui 
avaient été confiés sous 1m sceau de la confession. 

Giulio était allé à Naples, et de là s'était emharqué 
pour Messine» oti il se proposait d'entrer dans un 
couvent deDominicainsque son confesseur lui avait 
recommandé* Le père Ambrono « supérieur de œ . 
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couTeist , avait luse pîëté trop réeUe .ei * un «prit 

trop éclairé pour tirer avantage de l'imagiiiation 
troublée d'un jeune homme-, et ce fut en vain 
<jue Giulio le supplia de le dispenser du noviciat; 
il ne voulut jamais y consentir. Giulio fut obligé 
de ae toumeCtreà cette épreuve; mais ta rétolu- 
tiou demeura inébranlable; il était dominé par 
une supertliiion étrange^ et croyait ne pouvoir 
échapper à son sort^ qu'en embrassant la vie mo- 
nastique. Le souvenir de'la Sibylle le poursuivait, 
et les mots qu elle lui avait adressés retentissaient 
sans cesse à «on oreille : amour sans bornes t sa» 
cnlége ! meurtre ! Le cloitre lui semblait être le 
seul refuge où il pût se mettre à l'abri de Tamour 
et du crime. Malheureux ! comme si les murs , les 
vœux , ou les règles d'un cloître pouvaient arra- 
cher un homme à sa destinée* » 

a Ce fut avec un air de conviction profonde que 
Napoléon lit cejtte réflexion, comme s*il l'eût appli- 
quée à tout autre cfîi'au héros de son récit* Puis , . 

voyant que tous les visages de ses auditeuiii ex- 
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pnmaMnt Tatta^tion k plti» ouriente, il oontiiiiia 

après cette ex<;lataaùun : 

u L'année du uovicial ei^pira. GiuUo pronouça 
sel vœux; il se croyait heurenic,' ét se •entait du 
moinà soulagé des tourmens qu'il a^ait soufferts. 
L'idée du sacrifice qu'il venait de consommer ne 
se présenta pas un instant à lui pour troubler 
et attrister ses pensées. Mais le soir même de ce 
jour solennel, au moment où il allait se retirer 
dans sa cellule , il rencontra un des moines du 
couvent , qui lui prit la mai»; la serra afiPectueu- 
seinent, et lui dit : «Frère, c'est pour toujours.-»/ 
Ces mots: pour toujours, frappèrent Giulio. Que le 
])OUYoir d'un mot sur un esprit Mble est merveil- 
leux 1 Ceux-ci semblèrent révéler pour la première 
fois à Giulio Tëtendue de son sacrifice , il se re- 
garda comme un être déjà mort, pour qui le 
temps n'existait plus; il tomba dans une sombre 
tristesse, et parut supporter avec peine le poids de 
la vie. • 

a Le père Ambrosiu vit avec compassion Tétat 
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dec^jeane homme; il lai«iiKidele*mvoir.m»U 

heureux pour éprouYer un tendre iatécét en sa ^- 
▼ear« et il pensa que roocopation pourrait le dis- 
trairede sa mélancolie.GiulioaTait beaacoap d'élo- 
qaence, Ambroûo le nomma prédicateur du cou- 
Tenif Saréputations ëtenditÊicileaieat, lafouieac- 
courait de toute part pour Teateudre. llét^it jeune 
etbeaa» et sans doate le mystère qui reaTironn^t 
prêtait uo charme de plus à ses paroles. Le temps 
approchait où l'on allait célébrer une grande ffite. , 
à laquellele roi de Napleset toute sa tsonr deyaient 
assister j Giulio iiit.cboisi poui' prononcer le pané- 
gyrique de St. Thomas^ patron du couvent « et 
Ton lit à cette occasion de grands préparatifs, he 
îoar arrira; une focde inmtente remplissait Fë* 
glise ; Giulio la traversait avec peine , pour arriver 
k sa chaire , quand au nnliea de set efforts son ca< 
p^choptombaet jaisui voir son visage k découvert. 
Eu ce moment, il entendit une voix s'écrier; 
« Grand dieu, qu'il est beau 1 » Surpris, agité, il 
se retourna involontairement, et vit une femme 
dont les jenx étaient fixés sur hii avec Texpret» 
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fkm kplu» péQélr«iile»Cej0Ml»itlaiit«tt(fil pour 

bouleverser reodstence de cet d^ux êtres. (^iuUo 
iAlkà mm ienDon, et, aussitôt qu'il te trouva en 
liberté, il courut se renfermer dans sa.odlule; luais 
il n'était plus ie maître 4e se ItTrer à ses mëditii* 
tious ordinaires. Poursuivi par l'image de celte 
femme iDconnue, éprouvant des sentlmens touU 
à^fait Muveaux pour lui, troublé v inquiet, il ne 
peut plus trouver de repos , et cependant il lui 
seasbk qu'il n'a commencé à esûster que du mo* 
meut où il a entendu cette voix dont l'aoce^t a 
pénétré son cœur, H n'ose, pas hasarder une pen- 
sée sur l'avenir. Hélas I que lui serviraitiil? sa^ des* 
tinée est irrévocable. Tous les matins il va cclc- 
brerk messe» tous les matinf/il remarque k la 
même place une femme voilée ; il la reconnaît et 
n'ose pas même désirer de voir ses traita, car 
alors il devrait l'éviter; mais il se permet de tixer 
«ses regards ourieux sur le voile; il suit tous les 
moBveomia de celle qui le porte; Usent, pour 
ainsi dire , les battemens de son coeur , et le sien 
leur répond.: Ttop fiûble pour e'ameber au dan^ 
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ger , il treuible de •'«xammer lut<rnièBie« il recule 

devaut la vérité. Sa vie toute entière est réduite k 
quelques momens rapides; pendant oet momens 
il existe , le reste de ses jours est un néant absolu* 
11 Tondrait fiiîr : ctSî elle rerient demun À l'ëglîae « 
§e dit«il enfin , je n'y retournerai pa«. » Armé de 
cette résolution, il se croit en sûreté , et il lui sem- 
ble qu'il te trouve fdus tranquille. Le lendemain il 
se rend à 1 église un peu plutôt que de coutume : 
elle n*y était pas ; quand tcmt le inonde ' iut sorti , 
il s'app^'ocbe qu siège de l'inconnue , et , aperce- 
vant son livre de prières « il le saisit, rouiTe« • et 
lit sur la première page le nom de Thérésa.' Main- 
tenant donc il pouiTa l'appeler par son nom, il 
pourra répéter mille fois ce nom èhéri. Thérésa ! 
Thérésa ! murmure-t-il à voix basse , comme s'il 
craignait d*ètre entendu, quoiqu'il soit toat-ji*fiiit 
seul. Puisqu'elle na.pas reparu, il n'a plusse scru- 
pules pour retoumér à l'église ; mats les jonn, lea 
semaines s ëcoulent,et Tbércsaest toujoursabsente. 

« Tbérésa, épouse d'un vieillard qu'elle aimait 



» 



DB M. DE BûUaAiENNE. SÔQ 

comnie an père , ëtiât henreme en rempUiMmt 
«esderoirs , et ne aoupçonnait pas d*autxe bonheur 
que celui qui était son partage. £iie vit Giulio , et 
la de «an cœur fut perdue. L'âme de Thé- 
rëia était ii ardente , que ton premier sentiment 
▼éritaUe detait décider du sort 4e sa vie : . — Elle 
adora Giulio. Jusqu'à cetinstant critique, sou m^i 









iTîl 



elle ne lui parla jamais de Giulio : ce mystère lui 
était pénible, et semblait l'acciiser à ses propres, 
yeux. £Ue sentit qu'il y avait un danger à éyiter, 
et die ent le courage de s'abstenir d'aller à la 
messe* Dans Tesppir de calmer le ti:QuUe de son^ 
cœur ', elle Toulnt avoir recours à la confession , 
et résolut , à cet effet, de retourner à l'égliie des 
Dominicains. Elle choisit rheuie où elle savait que 
GiuHo était occupé;eUes'appro€lia daconfession'n 
nal t et là , à genoux « elle raconta tout ce qu elle 
avait éprouvé depuis le jour de la Ate du couvent , 
le plaisir qu'elle avait eu à voir GiuUo tous les 
fonr», les remords qui avaient suivi ce bonbeur, et 
le courage qu'elle avait eu de l'éviter; mais elle 
vu 24 



Digitized by Google 



S7O MéMOiaBS 

craignait que la ferûe ne vint bientôt à lui man- 
quer : a Que doii^e fidre , s'écria-t-elle , ayez pitié, 
«mon père , d'uuepauvre pécheresse ! » Ses larmes 
coulaient par torrent , son agitation était extrême. 
A peine avait -elle cessé de parler, qu'une voix 
menaçante prononça ces paroles : « Malheureuse! 
aquoi 1 un sacrilège ! »Giulio , car c'était lui que la 
des&iée àTait amené à receroir cet areu » s'élance 
à ces mots du confessionnal. Thérésa , toujours à 
genoux, arrête Giulio , saisit sa robe, le supplie 
de rétracter sa malédiction ; elle l'implore au nom 
de son salut , elle l'implore au nom de son amour. 
Giulio la repousse , mais bien fiôblement : a Thé- 
ce résa, Thérésa , s'écrie-t-il enfin, quittez ce lieu! 
« bientôt ma résolution Ta s^anouir.» A ces mot» 
Thérésa se jette sur son sein , et Tenlace de son 
amour : « Dis-moi , s'écrie-t-elle... , oh ! dis-moi 
« que je suis aimée, a^antqne jeme sépare de toi I » 

« Giulio , épouvanté , hors de lui-même trem- 
blant d'être .surpris , répond un moment k ses 
cariesies , et la pxesse contre son cœur ; .mai# tout- 
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à-GOup, frappé da.BOttvenir de la prédiclimi,^! 
}ttre de la Aiir pQur toujours , et » . «uu aucane 
«explication , il exige d'dle lé même termenl. Thé- 
fëia« topLte^tièniàsapaMioii^t craqyreiidàpiMaie 
.Êdi paiokâ , et coiiseut à tput ce qu'il lui dicte. 
.Que. lui importe eu effet.fon langage , il lui anfiit 
qu'il l'aime I elleest sûre de le revoir!... 

« Giulio , seul , rendu à ses propret réfleipons , 

tremble de penser à son imprudence , m^is il est 
trop tard pour éviter le danger , il n*a pu édiapper 
à sa destinée. Il est déjà em^roie à cet amour sans 

éorne8;le sacrilège est déjà commis. N'a-t-U pas 

r 

«voué sa passion dans f église même ou il prononça 

m 

ses vœux de sainteté? et cependant il a juré de fuir 
.Hiérésa pour toujours. Étrange inconséquence 
du cœur humain l ,ce qqi devrait être son châ* 
timent fidt sa consolation : mais dans cette lutte 
pàiible t le malheureux Giulio ^'a q)a'une al^rna- 
tive de misère. Thérésa est moins efirayée : elle 
est.&maaie; Ginlip l'aime ,,Ul'%âéol«rét elle braTe 
.bs. coups du sort* Avec qfj^ei délice elle se re- 
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trace les rapides instans qu'elle a passés ; une pa- 
rèîUe tietimlaièse phitdetûOTcnntf qaHmemtmtt 
lenfière sans amour» £lle ne se rappelle même 
'ipln» ta pronicine ' Militer Gtidki; die reloarné 
*à Féglise , elle voit GiuUo , qui semble aussi avoir 
ôiiMië sofi «ânnieht. Toùte «on «nstenoe est ab- 
sort>ée par ta passion:* et qittmd il ocmlemple 
Thërësa , Funivei s disparait à ses yeux. Us s*abs- 
lenaîent toutefois d'avoir ensemble aucune con- 
versalion. Giulio, dans l'absence de Thérésa, était 
tourmenté d'amers remords, mais, un seul de ses 
re&^rds rappelait le charme £&tal dans son âme; 
il résolut enfin de lui parjler* et de lui dire un 
éténiel adieu. 

(( Il y avait, à la porte du couvent, une pauvre 
fi»ui](è èt 'son en&nt , qui vivaièiÉt'diet auniAnei 
de ThërëSa ; le petit Carlo la suivait souvent, por- 
tât èdn M<tre df^seyietfirkitir^ mêà. GWSù \ 
qui n'osait pas aborder Thérésa , chargea Carlo de 
IHt'diié^quèlépëreGiulio Fattèndràit au confes- 
sionnal, à sept heures dusoir. Quelle {olii^ëè'f^Mr 
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Ginlio! il irémt k l'i^^e $$ irouver teul ayec 
tkévéUL U «raiat deimuu||ifr ^ «ouisage pour 
lui dire adieu , il ue pourra jamais » y résoudre ^ 
ilte déoîde.àiiepM laToir^mvUàliiîécni^, <)t 
Carlo e$t. chargé de lui remettre la letti>e auHÎtdt 
qu*dle entrera dant IV'gllse. Thérësa, en veçfum^at. 
son premier message* se sentit troublée : « Que 
«Teal-ildeiiMnfdit-elk, nofos-élîoBttifaeaireBzlii 
Cependant, elie ne manque pas de se rendre à-. 
Teglise à l'heure indiquée. Carlo lui dpuue la 
lettre f elle Touvre a^eo une émotion 0xtr^m6<; 
mais quel est son désespoir en lisant ce que Giulio 
lui écrit : 

«Fuis» S^Bfaae imprudente, et.j:^ YÎeQs plus 
a. souiller la sainteté de ce lieu ! bai^nis un souve- 
« nir. qui fiût le tonrnitnt de .ma TÎe ! je ne t'ai 
« jamais aimée ; je ne veux plus te revoir 1 » Cet ar« 
rftt perça le oosnr de Théréta; ^,aurait pu lutter 
oonti^ses remoi4*» vamè il ne l'aime plus, il ne 
l'a jamais akn^.*..*.* ! Ses remords étaient moins- 
amers que cesparolesl... £lle Ait attaquée d'une 
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iièTre violente, sa vie fut en danger; le nom de 
Giiilio errait toayent àar tes lèms , mldt Tamour 
la protégea jusque dans son délire ; ce nom ne 
fat pas trahi : scalement , elle mnnnmaît de 
temps en temps à Toix basse : • Je ne t'ai jamna 
« aimée l » 

«GinKo, cependant, a-t41retrouTësa tranquillité? 
a*t>il étouffé ses remords ï non , sa vie est misé- 
rable ; après avoir déclaré à Thérésa qu'il ne l ai- ^ 
mait plus, il s'abandonne sans rëserre à sa &tale 
passion. Le sacrifice lui semble suffisant, tant 
cette lettre avait été un effort terrible ! Oh i Thé- 
résa , si tu pouvais conuaitre ce qu elle a coûté au 
malbeureux Giulîo, ta propre doideor serait adou- 
cie par ridée de ses souQrances. Giulio était en 
proie à linquiëtude la plus dédiirante : trois nfois 
s'étaiënt écoulés, et il n'avait aucune nouvelle de 
Thërésa le temps semblait encore irriter son 
amour , et plus que jamais il évitait la société des 
hommes. Sous le prétexte du knauvais état de sa 
' santé , il se fit dispenser par le père Ambrono de 
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tous devoirs extëriears. U était oonstamineat ren- 
farané dam ta cellule, ou il errait toutela nvitan 
milieu- des tombeaux j s eniYraat du désordre de 
ses aentiineiis, n'ayant le iDOurage» ni d'étooffier 
sonaipour, ni d'y céder; déchiré surtout par les 
angoitsei de oette inoertitade cradle qui nie la ^ 
vie y sans souvenir ni espérance. 

a A la longue maladie de Thérésa succéda un 
état de langueur non moins alarmant ; elle se sen- 
tait mourir , et elle voulut remplir ses derniers 
devoirs religieux. Son mari , qui raîmait avec 
tendresse , voyait bien que quelque chagrin se- 
oret la prëdpitait an tombeau; mais il respecta 
son silence et ne. se permit pas une seule ques- 
tion ; il pria le père Ambroâo , qui jouissait d'une 
grande vénération , de venir visiter Thérésa. Am- 
brosio y consentit; mais une circonstance impré- 
vue l'empêcha d'exécuter sa promesse ; il chargea 
Giulio de le remplacer, et d'aller chez le seigneur 
Vivaldi, mari de Thérésa , verser quelque baume, 
sur les douleurs d'une mourante. Hélas l Giuho • 
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de tout ce qu'elle avait souffert elle-même: 
cPaidon l oh , pardon! Thérésa , GiuKo est à toi 
« pour toujours ! » Ces tendres paroles ranimèrent 
Thëréia ; elle ne pouvait parler, mais elle roftit 
Giuliot elle Tentendait , elle pressait sa main; 
moorîr ainsi lui paraissait plus doux que la vie. 
Giolio la pressaitdant ses bi«s, ilaurait tooIu pro* 
loDger ses jours au prix des siens : « Tu yivras l 
«n'eit-oe pas? Tonami ettaTec toi ! MaThërén, 
ce parle-moi! ne dois- je plus t entendre ?» Le son 
de oelte Toix sembla rappeler les forces de Thë- 
rësa : «c Je t'aime , Giulio , je t'aime « » murmura-t- 
elle! Ce* mots contenaient, pour ainsi dire, toute 
sa vie ; qu*aTait-eUe besoin d*en dire dayantage? 
Les momens d'un semblable entretien s'écou- 
lèrent rapidement ; la certitude de se reroir pat 
seule leur donner le courage de se séparer. Tbë- 
rësarevint à la santé ; Giulio la YOjait chaque jour; 
une douce intimité régnait entre eux , et Giulio 
semblait oublier ses scrupules eises remords.Toùt 
occupé de Tbérésa , il suiyait avec l'intérêt le plus 
tendre les progrès de son rétablissement; il n'osait 
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pas Faffliger^ il tentait que la vie dépendait de lui^ 

et il interprétait ce prétexte comme un devoir. 

. Cependant deux ans s*ëlaient passés depuis qu'il 
ayait quille Rome; le jour de l'aDuiversaire de la 
fiitale prédiction» il tomba dans une sombre r6- 
yerie. Thérésa voulut savoir d'où Tenait sa tris- 
tesse ; — elle ne FaTait' jamais questionné ; mais 
maintenant» décidée à partager ses chagrins* elle 
avait besoin d'en connaître la cause. Giulio lui 
raconta son entrevue aTéc la Sibylle, et sa âiite da 
toit paternel : dans le cours de son récit , tous ses 

m 

horribles souvenirs serév^èrent, et il s'écrûà avec 
Taccent de la teiTCur : a Amour sans bornes ! 
r Sacrilège i Meurtre \ » 

«L'émotion de Thérésa était extrême ; mais les 
. mots amour sans bornes jetaient un charme &tal 
sur son cœur et son imagination; et quand Giulio 
répétait ; sacrilège ! meurtre ! elle répondait dou- 
cement : amour sans bproes ! croyant ainsi calmer 
le trouble de ses esprits ^ car, pour elle, Tamour 
était tout. Quelquefois Giulio , entraîné par la 
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Tiolenoe de ta panion, fixait mir die un regard 
ardent qu'elle n osait pas rencontrer; elle «entait 

«on cœur palpiter , tout son corps frémir , et un 
dangereux ôlence tuooédait à cet émotions tumul- 
tueuses. Cependant ils étaient heureux, car ils 
n'étaient pas coupables encore. Ginlio fut oblige 
de s absenter pour remplir une mission impor* 
tante dont l'ayait chargé le père Ambrosio; 'il 
n'eut pas le courage de faire de vive voix ses adieux 
à Thërësa , il lui écrivit en lui promettant un 
protnpt retour. Mais , retenu par mille obstacles» 
il resta plus d'un grand mois avant de pouvoir re- ' 
Tenir à Mesnne. A son arrivée, il courut aussitôt 
vers Thérésa, qu'il trouva seide sur une terrasse 
au bord de la mer,* absorbée par la pensée de 
son amour. Jamais elle ne lui avait paru si beUe, 
si séduisante; dla contempla uo moment en ex- 
tase ; mais il ne put résister long-temps au bonheur 
de lui parler, d'entendre sa voix ; il l'appela, elle 
tressaillit, Faperçut et vola dans ses bras. Enivré 
' de sa tendresse, Giuiio y répondait avec transport; 
mail tout à coup il h rejette loin de lui avec faor- 



Digitized by Google 



3ôO MÉMOIREft 

rear« il tombe à genmn« et demeure les msim 
joiiiteft, Tceil iixe, ag^të d*iiii firéwiwciyept uni* 
Tend. Sa pAleor mcnteDe et Texpieittoii égarée • 
de tes regards acheTaieiit de rendre cette soène 
teiTible pour Thërésa. Elle n'o&ait l approcher , 
et, pour k première .fins, était incapable de par- 
tager son émotion, a Thérésa, dit -il eoim d'une 
« Toix sombre, il iaot nous séparer! ta ne sais 
tt pas tout ce que tu as à craindre. » Tbërésa 
l'entend à peine, mais die Toit son agitation et 
cherche à le calmer il la repousse encore :« Ai| 
« nom du ctd, s*écrie>t-il, ne m approche pas* m 
Elle reste tremblante et immobile; elle ne con-. 
naissait Tamour que par sa tendresse, et ne 
pottTait comprendre ses ftureors. Ginlio, im« 
patient de son silence, se lère brusquement : 
« Demain, dit-0, mon sort sera âédàé; • et il part 
sans laisier à Xhérésa le temps de lui répondre. » 

L'empereur mit une exdtation extraordinaire 

dans le dialogue de cette scène. On a eu tort de.dire 
qu'il a pris des leçons de Talma : il aurait peut-être 
pu hii en donner. 
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« Lé lendemam Théréiai«içiille billet niiTant': 

aXhérésa, je ne puift plu» yous voir; je «ois 
« malheureux avec vous , je sab qae vous ne pou- 
<c v«B pat oonàpMndEe ôe que je teas* Thérëta^ 
« U fiiut que tu te donnes à moi , mais il £àut 
a que ce soit de ta propre volonté. Jamais je 
« n'aurai le courage d'abuser de ta faiblesse, 
tt Hier, tu Tas tu ; je me suis arraché de tes 
« bras , car tu D*as pas dit : Je veux être à toL Ce- 
« pendant , penses^y bien. Nous nous perdons à 
« jamais. Oh ! Thérésa» perdition étemelle ! que 
<c ces mots sont ternbles 1 même dans tes bras , ils 
« troubleront mon bonheur. Pour nous , plus de 
« paix, la mort, notre unique ressource, n'en est 
à elle-inèmè jplus une pour nous! demain, si tù 
« veux me revoir , ( et tu sais à quel prix ) demain, 
« dift-je, tu enverras Carlo à l'église. S'il apporte 
« ton livre de prières, Thérësa, C'est que tu re- 
« noTîccs à Giulio; mais , s'il vient sans ce livre, 
« alors ^ tu es à moi pour toujours- Pour toujours ! 
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« c'esl le mot dé Fëleniitë; domiDait oier le pro- 
tt noncer ! adieu. » 

« Thérésa , douce et timide , fut frappée d'ef- 
froi , à la lecture de cette lettre : les mots perdi- 
tion étemelle^ loi aembkient une horrible inalé* 
diction, a Giulio « s'écria - t - elle , nous étions 
««heureux! pourquoi notre bonheur n'a - 1 - U 
« pu te suiEre ï » £lle ne saTait à quoi se résou- 
dre; ne plut le Toir, était imposable, «etce« 
c pendant» disait^eUe , le remords le poursuivra 
a sans cesse. Oh 1 Giulio, tu me confias ta desti- 
ne née« je dois me sacrifier pour te sauTer, » Carlo 
fut chargé de porter le livre à Téglise ; il le plaça 
inrladiaise que Thérésa oocapût ordinairemeiit. 

a Qnant k GioUo , un surcroît d'amour , un sur- 
croît de remords lui était devenu nécessaire; ce- 
pendant « maigre la violence de sa passion, il ne 
pouvait te réioudreà poitéder Théréta, tantqu'elie 
se donnât à lui volontairement. Cruel par&iblesse, 
il voulait ainsi jeter Éur elle toute la retpontabi- 
lité du crime. L'église était depuis, long-temps 
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dëiertCtGiulio aitendait Carlo» il le vit approcher 
du «iège de Thëréî>a , et y déposer le livre. 11 
n'est plaa maître de lui; il s élance, saisit le livre, 
le rend à Carlo , et lui ordonne de le reporter à 
sa maîtresse. H demeure lonj^temps immobile, k 
la place même où il avait attendu l'arrêt de son 
sort et de celui de Thërësa. Enfin, sortant dn 
trouble où l'avait plongé la confusion de ses penp 
sëes : « Je la Terrai , marmnra-t-il. » 

« Carlo retourna vers Thérésa, et Im rendit son 
livre , en lui disant que le père GiuUo le lui en«> 
voyait. Quelle ftit Fëmotion de Thërésa? elle sa- 
vait qaeGiolioallait revenir « et elle aUal'attendre 
sur la même terrasse où ils s'étaient vus la dernière 
tûiê. Il parut enfin» mais morne , sombre, et mar- 
chant d'un pas mal assuré. Thërësa lut dans son 
âme ; elle avait firëmi à l'idée de cette entrevue ; 
elle avait eu la force de la refuser , mais en voyant 
)e bîen-aimë de son coeur n mîaàrable , elle ne 
trouva plus de courage que pour ie consoler; elle 
n'était plus timide et tremblante, elle s'approcha 
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de IqL— GiuliOf lui dit-elley je suis à toil 



il y eui ici une sorte de réticence qu'il est 
impossible de figurer sur le papier autrement que 
par des points: Napoléon profita de cette espèce 
d'entr acte pour reprendre haleine avant la ca- 
taatroj^e du drame , pub il poursuivit en œt 
termes* 

€ Giulio» dévoré de remords, devient sombre et 

farouche même auprès de Therésa; les plus ten- 
drescaresses n*avaientplus le pouvoir deradoncîr. 
Gependuit l'amour de Thérésa s'était accru de sou 
•acrifice même ; elle soupirait en secret du eban- 
Ijement qu'elle remarquait en Giulio « mais.eUe 
n u&iut pas s'en plaindre, elle craignait de l'affliger; 

se flattait toujours de Ttspoir 'de le xendre si 
heureux^ qu il oublierait tout excepté elle. Giulio« 
loin de répondre à son affection, Fadousait de ses 
malbe.ur* • ^ l'u m'as séduit, tu m'as perdu l dir 
<isait*il« sans toi moiii^ine serait encore pmrelis 
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Se» TÎtilM devimeiit motes IMqpièntet el ceMè- 
rent enim tout-à^fait. Thérésa le £Bâiait demalider^ 
allait coustamment à Téglise , lui écrivait chaque 
joor. Sctt lettm lui ëlaiieÉKt roiî^yëet «mi être 
ouTertes, et Giulio ne sortait plus de sa ceUule* 
lUt il était iftéo«Mttre que Théfëéa lài parlât pour 
lui confier un nouveau secret ; hélas ! le secret 
d\stÈ» tnère ! Que ta*t-elle dèvenîr sll persisté à« 
Tabandonner ? Elle apprend que le dimanche sui«» 
vant Giulio doit célébrer l'office, elle sent qu'elle 
ne doit pàs n^jj^er cette occÉtioii : c'ést plus qùe 
sa vie qui en dépend; cette idée l'arme de force 
et de courage» Un prdjet iàiportant Foocnpe et 
Fabsorbe toute entière; les deux jours qui précè-^ 
dent celui où elle doit voir Giulio sont employés à 
tout préparer pour la faite qu'elle médite. La si- 
tuation du couvent» placé au bord de la mer, 
frcilitera son entreprise : quant au lieu où i^s diri- 
geront leur fuite , elle n'y a pas pensé un instant» 
Giulio endéddera à son gré; car, ezcepléGrinlio» 
tout est devenu indifférent pour Théiéia. - 
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£Uft avait loué une petâte banque « et avait tout 

arrangé avec tant de secret et de prudence , qu'on 
ne «oupçonnait rien de son dettein ; son trouble 
même lui épargnait le tourment de songer aux 
obstacles qu^elIe allait rencontrer. Le jour si im- 
patiemment attendu arriva enfin * et Thérésa* 
enveloppée dans un long voile noir , alla se placer 
près de Tautel. Giulione pouvait la distingoc^r, 
tandis qu'elle épiait tous ses mouvcineus ; et, 
quand l'assemblée se fut dispersée « elle se glissa 
derrière une colonne , près de laquelle il devait 
nécessairement passer en retournant au cloître. 
£n le voyant approcher , elle s'aperçut qu'il était 
plus que jamais en proie à la douleur, ses braa 
étaient croisés sur son sein , sa téte penchée ; il 
marchait du pas lourd et traînant d'un criminel. 
Thérésa vit son désespoir avec une profonde ëmo* 
tion ; elle aurait sacrifié sa propre vie à son repos ; 
mats elle n'était plus maltresse d*hésiter; Tétre 
innocent , auquel elle allait bientôt donner la vie» 
lui demandait un père. Elle se présente devant 
Giulio : Arrêtez , s'écrie* t-elle , Giuho,ilfaut que 
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« je TOUS parle , il fiiat que tous m'ëcoatiez ! Je 
« ne vous quitte pas que vous ne m'ayez donné la 

M clef du jardin de votre couvent Il faut que je 

« Taje. Oh Giulio « ce n'esl plus ma vie seule qui 
« dépend de vous !» — A ces mots , Giulio croit 
s'éveiller d'un rêve terrîMe : «Malheureuse, s'é- 
« crie-t-il, que dis-tu? Pars 1 fuis loin de ce lieu! » 
liais Thérësa se jette à ses pieds , et jure qu'eUe 
ne le quittera pas qu'il ne lui ait accordé sa de- 
mande. Tous les efforts de Giulio pour loi échap- 
per sont inatilesi| une force surnaturelle semble 
animer "Riérésa. « Jore^noi , dit-elle , qu'à minuit 
« nous nous reverrons. • Tandis qu'elle le presse 
avec iDstance , Giulio entend un léger bruit, illui 
donne la def : «A minuit, » dit-il, et ib se sé- 
parent. A minuit Thcrésa se rendit au jardin; la 
nuit était sombre; elle n'ose pas appeler dans la 
crainte d'être découverte, mais bientôt elle entend 
les pas de quelqu'un qui s'approche, c'était Giulio* 
« Que me veux- tu? lui dit-il, parle, les momens 

• 

« sont courts ! Cesse , je t'en conjure, de poursuivre 
« on misérable quine pourra jamais te rendre heu- 
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a rcuse. Tliêi'csa , je l'aime! sans toi , la vie est un 
« fardeau insupportable , el , près de toi , mes re* 
a mords sont un tourment au-dessus de mes forces; 
« Ds empoisonnent jusqa'à mes plus doux instans. 
« Tu as TU mon désespoir. Combien de fois t ai-je 
a aocosée ! Pàrdon , pardon « ma bien aimée ! il 
« est juste que je me punisse moi-même. «Tai re- 
« noucé à toi ; ce sacrifice expie mon crime. » Il 
cessa de parler » suffoqué par sa douleur. Tbérésa 
cherche à le consoler, a lui faire entrevoir un 
avenir plus heureux : « Giulio , dit^Ue « sicen*eèt 
« été que pour moi , je n'aurais pas osé venir te 
ce chercher ici. Gonmie toi , fe n*anrals pas craint 
a la mort; mais le gage de notre amour demande 

« que uous vivions : viens donc, Giulio , partons ! 
a tout est prêt pom* notre fuite. » Giulio «dans une 
agitation terrible, se laisse conduire par elle; en- 
core quelques minutes , et ils vont être UQis pour 
toujours. M^is, tout à coup, il se dégage des Lias 
de-TMnésa. 'ir Non, s'épria-t^îl, îsipy»I)»çt ij 
lui plonge un poignard daqs le sein* » 
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Eu prononçant ces mots, Bonapaile s'appro- 
cha de llimpéralrice, en faisant le ^e»te de tirer 
on poignàrd : rUliuicMi Ait «i forte* que les da- 
mes de la suite se jetèrent eotre lui et ta femme, 
eu poussant un cri de teirreur* Bonaparte , comme 
ou acteur ooniOmmé, pounniTit son récit sans 
se troiAIer et sans paraître retnanpiar Teflet qu'il 
avait produit : 

(c ËUe tombe, etGlulioest couvert de son sang, H 
demeuraimmobile , la contemplant d^niioeil ëgaré« 
Le jour commençait à poiadre« ia cloche ducouvent 
sonna la prièfre du matin. GiiîKo souleva le corps 
inantmë de celle qui Tavait si tendrement chëri, 
et le \e\ii dans la nier. Puis cl un pas précipité, et 
hors de lui, il entra dans Téglisef sa robe teinte 
de sang, le poignard qu'il tenait encore à la main , 
tdut le dénoncer On Je. saisit bientàt* sans qu'il 
fit aucune résistance. Giulio disparut pour jamais. » 

L'impératrice pressa l'empereur d'ajouter quel- 
ques détails sur le sort de Giulio s l'empereur rë>r 

pondit laconiquement : 

« Le$ secreU des cbUreê sont impenétrabLeSi /« 



Digrtized by Google 



SqO llÂHOfEBS 

L'histoire de Giulion est pat une fiction. Avant 
la TéTolution « une ayentore à peu prêt temblable 
arriva dans un couTent à Lyon ; les docnmena 
qui s'y rapportaient tombèrent entre les mains 
de Bonaparte* et hà fournirent presque entière* 
ment le sujet de son conte de Giulîo. G>nibiea 
de fois ne lui ai-je pas entendu raconter des 
liistoires du même genre , ayant soin , alors , pour 
|Hroduîre plus d'effet, qu'un jour ^itde édairÀt à 
peine l'appartement. Quand il te fivrait ainsi à 
la fougue de son imagination , il était tellement 
entraîné par la chaleur de ta dédamation accen- 
tuée que tout ce qui Tenvirounait ditparaîstait en-« 
tièrement. Pour moi , j'eus d'autant plus de plai- 
sir à lire l'histoire de Giulio qu'il m'était facile de 
me figurer le son de sa yoix , son débit quelque* 
fois saccadé, la puissance deson regard et les gestes 
dont il accompagnait ses improvisations. Je puis 
assurer qpie c'est plus que jamais le cas d'appli* 
quer le mot d'Eschyne : « Que serait-ce donc si 
a vous l'aviez entendu lui-même ? » 
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NOTES 

BT 

» 

ÉGLAIRGISSEBIENS HISTORIQUES. 

% 



Les pièces que nous publiont à la fin de ce 

Tolmne *e bornent k deux ; savoir : 1 allocntîon 
de Gunbacérès à sou aocien collègue au consulat , 
an moment où le Sénat venait de déférer à Napo- 
léon le titre d'Empereur ; et le Discours de Fran- 
çois-de-Neufcbâteau , président du Sénat , lu à 
rempereur la veille de son couronnement. Ces 
deux pièces nous ont paru importantes, parce 
qu'elles tiennent essentiellement aux mœurs du 
temps , et parce <|ue Tauteur , ayant rapporté , 
dans le texte de ses mémoires, les réponses -de 
l'empereur, il nousaparu qu il i)c ôcraÏL pas sans 
iutcrét de les rapprocher de ces réponses. Le Dis- 
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cours de François-de-Neufchâteau nous a parti- 
colièrement para digne d'attention, parce cp'il 
présente , d^une manière biîllante , quoique un 
peu louangeuse , le tableau succinct des grands 
évènemeni qui avaieut déjà, à cette époque, 
marqué la carrière de Napoléon, 



DISCOURS PRONONCÉ PAR GAMBACÉRÈS, 
LE 19 MAI iâo4* 

SIRE, 

« Li décret jqne le Séoat vient de rendre ^ et qu'il sVm- 
prewe de présenter à Yetre Heîefté impénale, n*est que 

l'expression authentique d'uae voloqté déjà manifestée pa^ 

la nation. 

«Ce décret qui vous défère un nouTeautitre^ et qui> après 
TOUS, en assure Thérédité à Totre race» n'ajoute rien ni à 
TOtre gloire ni à tos droits. 

€L*aiiioar et la remAinkrtssaiiée dtt jpeapléfrânpaïs ont, de- 
puis qqatve ennies , confié à l^tre Mejeslé le» rênes do 
gouTernement; et les constitutions de l*É|at se-ln^posaieiil 
déjà sur vous du choix d'ini successeur. 

• La dénominalion plus imposante qui vous est décernée 
n*est donc qu'un tribut que la nation paye à sa propre dU 
gnité» et au besoin qu'elle sent de tous donner chaque jour 
des témoignages d'un respect et d'un attachement que cha* 
que jour Toit augmenter. 



t 
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« Eb I comment le peuple Irançai» |M>nrMit41 troiirelrde» 
boroes à sa recooDaisMiice». lorsque Tdut n'en mettes «t» 

cune à Tos soins et à votre sollicitade pour loi? 

« Commeot pourrait-il, conservant le souvenir des maux 
qu'il a soufferts, quand il fut livré à lui-même , penser sans 
enthousiasme au bonheur qu'il éprouve depuis que la Fro- 
Yidence lui a inspiré de se jeter dans vos bras ? 

• Iioa armées étaient raineuea ; les finaneeaen déaonire ; le 
crédit publie anéanti; les factions se dispnt^ent ks restes 
de notre antique splendeur; les idées de veligion et mftme 
de morale s'étaient obscurcies; Thabltude de donner ^t de 
reprendie le pouvoir laissait les magistrats sans considéra- 
tion, et même avait rendu odieuse toute espèce d'autorité. 

• Votre Majesté a paru : elle a rappelé la victoire sous nos 
drapeaux ; elle a établi la r^gle ei TéconoiAie d90A dén 
penses publiques; la nation rassurée par l'usage. que tous 
en ayez su fisiire^ a repris confiance dans saapropreft rasr 
sources; votre sagesse a ^Imé la fureqr des pnrtia; hx^^ 
ligion a tu relerer ses autels; les notions dn iwste et, dq 
Tinjuste se sont réveillées dans Tâme des citoyens, quand 
on a vu la peine suivre le crime, et d'hoporables distinc- 
tions récompenser et signaler les vertus. 

« Enfin, et c'est là^ sans doute, lepiu^^nd des mir^- 
racles opérés par TOtre génie , ce penple,, que Tefferres* 
cence ciTile avait rendu indocile à toute conirainle,i eni- 
nemi de toute eutorité, tous aTex su lui foire cbérlretres- 
pecter un pouvoir qui ne s'exerçait que pour sa gloire e| 
son repos. 

« Le peuple français ne prétend poiftt s*^igQ'^ 
coaslituiious des autres états» 
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«11 D*a point de critiques à foire; poiatd'exemplesi soi- 
m; rexpèrience derîeot désormais sa teçoo. 

« Il a pendant des siècles goûlé les avantages attachés à 
l'hérédité du pouvoir; il a fait une épreuTc courte, mais 
pénible du système contraire; il rentre, par l'eflet d'une 
délibératioo libre et réfléchie » dans un sentier conforme à 
son génie. 

« Il use Ubiement de ses droits ^ pour déléguer à Votre 
Majesté Impériale une putssance que sod intérêt lui défend 
d'eieroer pour lui-même. 

« Il stipule, pour les générations à venir; et par un pacte 
folennel , il confie le bonheur de ses neveux à des rejetoni 
de votre race. 

0 €eax-ci imiteront vos vertus : ceux-là hériteront de 
notre amour et de notre fidélité. 

«Heureuse la nation qui^ après tant de troubles et dlncer- 
titudes, troure dans son sein un homme digne d*apaiser 
la tempête des passions, de concilier tous les intérêts, et de 
réunir toutes les voix. 

«Heureux le prince qui tient son pouvoir de la volonté, 
de la confiance et de Tafiection des citoyens ! 

« S*ii est dans les principes de notre constitution , et déjà 
plusieurs exemples semblables ont été donnés, de sou- 
mettre à la sanction du peuple la partie du décret qui con- 
cerne rétablissement dHin gouvernement héréditaire , le 
sénat a pensé qu'il devait supplier Votre Majesté impériale 
d'agréer que les dispositions organiques reçussent immédia- 
tement leur exécution; et pour la gloire comme pour le 
bonheur de la république , il proclame à i'iustant même- 
Napoléon^ empereur des Français.» 
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DISCOURS PRONONCÉ PAR FRANÇOIS DE NëUFCUATëAU, 
LE DÉCEMBRE, IÔ04* 

SIRE, 

« Le premier attribut dapoufoir souTeraia despeuplel» 
c'est le droit de suffra^ appliqué spécialement aux loi» . 
fondamentales. C'est loi qui eonstitue les rèritalileê ci- 
toyens. Jamais, chez aucun peuple, eu droit ne fut plus li- 
bre, plus indépendant, plus certain, plus légalement exercé, 
qu'il ne Ta été parmi nous depuis l'heureux 18 brumaire. 
Un premier plébiscite mit pour dix ans entre vos mains les 
rênea de TÉtat. Un second prébiscite tous les confia pour 
la Tie. Enfin» pour la troisième fois» la nation française 
Tient d'exprimer sa Tolonté. Trois millions 5oo,oqo hom*- 
mes, épars sur la surface d*on territoire immense, ont Toté 
simultanément Tempire héréditaire dans l'auguste famille 
de Votre Majesté. Les actes en sont contenus dans 60,000 
registres qui ont été vériflés et dépouillés avec scrupule. 
U n'y a point de doute , ni sur l'État, ni sur le nombre de 
ceux qui ont émis leur Toix, ni sur le droit que chacun 
d'eux aTait de la donner, ni sur le résultat de ce suffira|^e 
unÎTerseK Ainsi donc le sénat et le peuple français s'accor- 
dent unanimement pour que le sang de Bonaparte soit dé- 
sormais en France, le sang impérial, et que le nouveau 
trône élevé pour Napoléon, et illustré par lui, ne cesse 
pas d'être occupé par les desoendans de Votre Majesté y ou 
par ceux des princes ses fibres. 

f Ce dernier témoignage de la confiance du peuple et de 
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sa juste gratitude a dû flatter le ocsor de Votre Majesté 
Impériale. Il est beau pour un homme qui s'e^t dévoué 
comme vous au bien de ses semblables, d'apprendre que 
son nom suffît pour rallier un si grand nombre d'hommes. 
Sire, la Toix du peuple est bien ici la voix de Dieu , aucun 
goarernement ne peut être fondé sur un titre plus authen- 
tique. Dépositaire de oe titre ^ le sénat a délibéré ^*il se 
rendrait en coips» auprès de Votre Majesté Impériale*. Il 
▼lent faire éclater la joie dont il s*est pénétré, vous offrir 
le tribut skioére de ses félicitations , de son respect , de son 
amour, et s'applaudir lui-même de l'objev de cetle démar- 
che, puisqu'elle met le dernier sceau à ce qu'il attendait 
de votre prévoyance , pour calmer les inquiétude de tous 
les bons FiançaiS} et foire entrer an port» le ? ai^MMktt de k 
répobliiiue. 

. cOui, sire» de la république! et mot pènl b^er lias 
oreilles d'un monarque ordinaire. loi le. mot est à sa place 

devant celui dont le génie nous a l'ait jouir de la chose, 
dans le sens où la chose peut exister chez un ^and peu- 
ple : vous avez fait plus que d'étendre les bornes de la 
république; car vousTaT^ constituée' Wdes bases soU'r 
des. Grâeea à r^Hnu^oa Faaiif4i9f 0».^ pu,iaylrod<Mre 
dans le gouTern^ment d'un seul) las princifea oeoserra* 
teurs M intérêts de tous» et fondre dans la ré]fublii|ae» 
la force de la monarcliie. Depuis quaranté siéolos on agite 
la question du meilleur des gouvernemens ; depuis qua- 
rante siècles, le gouvernement monarchique était consi- 
déré comme étaut le chef-d'œuvre de la raisou d'état, et le 
seul port du genre humain. Mais il avai^ besoin qu'à son 
unité de pouvoir et é la certitude 4e sa transmiaai<Mi , on, 
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pût incorporer sans rtiqtte des élôinent de liberté. Cette 

amélioralion dans l'art de gouverner, est un pas que Na- 
poléoQ Init faire en ce moineiit à la science sociale. Il a 
poaé le foodewent des états représentatif»; il ne s'est pas 
borp^ À leur existence présente; U a noi». daaa leuc stin 
le germe de leur perfection fuUife. Ce qui qif pqup è leur 
premier jet» djpît sortir de lei|r prupre m^^icc^. G'^st.lliOQ- 
neur de l*âge présent; c'est Tespéranoe H le modèlp 
siècles à renfr. 

«Sire, parmi les plus {grands hommes dont la terre peut 
s*honorer, le premier rang est réservé pour les fondateurs 
des empires. CeuiL qui les ont détruits o'onf eu qu'une 
gloire funeste; ceux qui le^ ont laissés tomber, sont partout 
des objets d'opprobre; honneur é. ceux. (|ui les relèTent! 
non - seulement ils sont les créateurs des nations 9 mais ils 
assurent leur dorée par des lois qui deriennent Théritage 
de Tayenir. Nous derons ce trésor à Votre Majesté Impé- 
riale; et la France mesure à la grandeur de ce bienfait, les 
actions de grâces que le sénat conseryateur vient vous pré- 
senter en son nom. 

« Si une république pure arait été possible en France , 
nous ne saurions douter que tous n'eussiez touIu afoir 
rhonneur de rétablir, et dans cette hypothèse, nous ne se- 
rions jamais absous de ne l*aroir pas proposée à un homme 
assex fort pour en réaliser Tidée, asset grand personnelle- 
ment pour n*ayoîr pas besoin d*un sceptre , et assez géné- 
reuxpourîramoler ses intérêts aux intérêts de son pays. Eus- 
siez-vous dft, comme Lycurgue , vous bannir de celte patrie 
que vous eussiez organisée^ tous n'auriez pas hésité. Vos mé- 
ditattoas profondes se sont portées plus d*una fois sur un si 



SpS BièMOIRBS 

grand problème ; mais pour votre génie, lui-même, ce pro- 
blème était insoluble. 

« Les esprits superficiels^ frappés de rasceodant que tant 
de succès et de gloire tous ont ralu de si bonne heure sur 
Tesprit de la nation , ont pu s'imaginer que tous itiex le 
maître de hii donner à Tolonté le gouYcrnement populaire 
ou le régime monarchique. II n'y avait point de milieu ; 
personne ne voulait en France Je Taristocratie ; maii le 
législateur doit prendre les hommes tels qu'ils sont, et leur 
donner les lois» non pas les plus parfaites que Ton puisse 
inTenter^mais» comme Solon^les meilleures de celles qu'ils 
peurent souffrir* Si le ciseau d'un grand artiste tire à son 
gré, d'un bloc de marbre, un trépied ou un dieu, on ne tra- 
vaille pas ainsi sur le corps d'une nation. Sire, il est vrai 
que votre vie est tissue de prodiges : mais quand vous au- 
riez pu ployer la nature des choses et le caractère des hom- 
mes, au point de jeter un moment les masses de la France 
dans un monde démocratique » cette merTeille n'eût, été 
qu'une Illusion passagère : si nous y eussions concouru 9 
nous iraurions forgé que des fers pour la postérité. 

«Le vaste miroir du passé est la leçon de l'avenir. Toutes 
les républiques célèbres dans l'histoire ont été concentrées 
on snr des mootagnes. stériles ou dans une seule cité : hors 
delà, ce régime a &itdans tous les temps le désespoir et la 
ruine des provinces sujettes. La liberté des uns ne pouTait 
subsister que par l'esclavage dus autres. Le peuple roi était 
dans Home, et le reste du inonde n'était compté pour rien. 
La France n'est poiut daus Paris. Une commune audacieuse 
TOttlait 7 usurper la place de la nation^ mais elle a prouvé 
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seulement^ eut qu'on MTait déjà, que la pire des tymniei 
est celle qui 8*exeree sous le nom de la liberté. 

« Quand nos représentans, placés sur les débris du trône ^ 
crurent fonder la république , leurs intentions étaient pu- 
res : ayant d'être désenchantés par une triste expérience ^ 
ils adoraient de bonne foi oe fantôme trompeur qu'ils pre* 
naient pour Tégalité. Nous pouvons parier d'une eireur 
dont nous aTons pu être un moment tiilouis. Eh I qui au- 
rait pu s'en défendre ? te torrent populaire emportait mal- 
gré eux les plus indifférens. Mats ceux qui embrassaient 
avec une franchise aveugle la république de Platon , sup- 
posant qu'un grand peuple pouvait renouveler ses mœurs 
aussi rapidement qu'il réformait ses lois , ne voyaient pas 
queJes piliers de cet édifice idéal portaient uniquement sur 
un espace imaginaire. Des hommes généreux s'écriaient 
avec Gicéron : Quel doux nom que hi Libertél ils ou- 
bliaient que Gicéron se plaignait déjà, de son temps , de ce 
que ce n'était qu'un mot» et que l'esprit répubHcain ne 
pouvait plus sympathiser ayec la lie de Romulos. Gomment 
nous flattions-nous de faire une démocratie, quand, pour 
y réussir, il faudrait rassembler des hommes qui fussent 
tous également de sang-froid, désioléressés , supérieurs à 
leur nature, c'est-à-dire des homibesqui^n'eustent presque 
rien d'humain? Sans cela^ la démocratie n'aura jamais pour 
terme que la tempête des partis et l'anarchie modifiée. Et 
quels fléaux . grand Dieu , que les partis et l'anardile ! La 
France les a éprouvés, et leur souvenir la fera long-temps 
frissonner. 

« On dit que les anciens Perses, pour convaincre le peuple 
du danger effroyable des abus de la liberté , pratiquaient un 
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usage bién eiLtrtordtaaire : Ils »*indetilaietfl un moment 1â 

peste (les corps politiques. Quand un de leurs rois était 
mort , il y avait cinq jours passés dans l'anarchie, sans au- 
torité et sans lois. La licence n'était ni réprimée alors ni 
c1iitioe.ei|8uild : «*était cinq jours abaodoooés à Tesprit de 
▼togemey anx eicèa, à la fioleoce^ fovt u»ot dire» c^é- 
tait o\nq joUndt réfolatioD» Cette épreuve» dit-où, filiiait 
rentrer le peuple me beaucoup de }ole sous Tobéîtsance 
du priiMJe* 

«Oh ! que n'a pas coûté à notre nation le déplorable essai 
qu'elle a fait de cessaturnalesde la licence politique I Non pen- 
dant cinq jours seulement, mais pendant les longues années 
. de Doa déchiremens et de dos troubles intestins 1 Quels frufts 
amen ont recueilU» de leur eathousiasaie oetts «pii étaient 
tiré des th&ocîet rèpnUieainesl ft quelle honible altema«> 
ti?e se sonttHHiTés rédoits eeoz qui , pecsuadés dé Perreur 
d*un grand peuple » et néanmoins pleinf de respect pour les 
décisions de la majorité , n'ont su d'abord quel parti prendre 
entre l'ivresse populaire qui les punissait sur-le-champ de 
leur incertitude , et la conviction de l'intérêt national» qui 
leur montrait en perspective , dans un avenir éloigné» ce 
retour, auspriucipea» ou plutôt ee miracle dont nous aOimnes 
téoMitnsy mais qu'alors on povrait àètàtét seolemenC sans 
oser Tespéi^l La jostlee-et ia tirilé solil les filles du temps. 
La rérototfon deYattaroIrun terme; mafspar quelles roufes 
sanglantes devions-nous y être amenés ? cl qui pouvait pré- 
voir que ces aflVcuses tragédies obtiendraient de nos jours 
un dénouement si glorieux ? 

« Après des fluctuations plus terribles que Celles d'une 
mer agitée , on crut avoir trouvé un remède {nftUI^ aux 
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«^QTujBÎçns popi^Jlniitip, p«^ rf&UMftenient. d'une poljgar- 
«hie. Le dépôt de l'aiitorité, dais Ici inhins de plusieurs, 
valait mieux que l'abbcnce ou la disperj^ion de celle niilo- 
rité; mais on nç pouvait pas enfermer dans un même corp» 
i|çs 4Wf différeiî^tes et des \qiontÀs^f^06ées, ainsi que le 
mnniolfté^ipe plaçai^ (}eux pnAOipes oealrairM %ltf;4* 

France , laoa le parti qu'on p«it^ neireBlrieiiilfhà utij^iifrj^ 
^i^MtPjli*^ joo90en{p^ C'est ce qiil««ni«em i {amalH^fftar^ 

née du i8 brumaîre. s • " • • 

« C'est aussi ce qui vous raaicne et vous altaclie, Sire, 
ceux des républicains dont le patriotisme a pu êtr«> le plus 
fjftryen^ et )e plii^ oipbra^ej«z. ||8 a'étaiitnt aiennift dana . 
I^r bafcie oo»|Lre h tr<^f pmt l^pir attuehemenl ans inlé*> 
ffitM 4|i i^auBlfiy «I |9 ^iétjr firàm dei IjÈi leUeîlè {i«bl^iié. 
Lem jj/déea p'ojft j«Aé remplie» qne par votre gouverne- 

et ramenés par vous à 
la réol/té, ils sont bien convaincus qu*i! était impossible de 
songer sérieusement à implanter la république « propre- 
ment dite, chef un pçtiple attaché la monarchie pat ber^ 
^\ft» W instinct, par ia fMpe d'une |^t»de que rien ne 
pevt ^^nire. Qqi» ^ir^., |ur ^]^oiQ|^ il o'f a pl«s jqtt'nn 
4eA^«fft, Oui» le g(|0Tenieme«M: d'eaeeul eaf pour. en si 
▼astc pays <m h Palpas fut enlrefois pour le» 

Trpyeps. ^n la Jeur enJoTant, on précipitait leur t tiine. 

« IVÏais ce n'est pas encore assez. L'unité de l'empire est le 
ffûsceau de sa puissance; mais les dards en seraient bien- 
4M»iû^ et ffpiupus, si rhérédité du Cnsoeef' n.*en.-ns- 
^^ira^ pas 1^ jyie^..,Dn-...oi9^re de .«neoevioD dètewifoé 

fî^rwe appui de^MferncnetMtiMoeer^ 



irhiqiie. Ams.^Î, par réieclion même qui tous fait i^mpt reur, 
le sénat el le peuple ne 5ont-ih dépouillés du droit d*élive à 
Tiivenir, tant que subsisteront les lignes glorieuses aux- 
quelles iL<i transiueUeat le droit exclusif h Tempire? G*eM 
un gniod fidei-oommle cdnsacré par te droit de» gen», èt 
dôDt la nation a tenti hi néoesiitéy afin de n'aToir plus «le 
laeiine'à prèTOir» ni de trooUes A oraindre dan» cette' délé- 
gation de son ponrof r soprAme. 

« Parmi les résultats heureux de la loi de l'hérédité, telle 
que les Français viennent de l'adopter, la sagacité du grand 
peuple lui a fait distinguer deux avantages principaux : 
C*e»td*abord qu'une dynastie élevée 'par la liberté ^ sera 
. iidèle A' son principe : on ne Toit pas de fleôries qui remon- 
tent contré leur sonrce. C'est quW outre « on' doit espérer 
d'une tradîttbn suivie ^ns fee gouTemenient' paternet et 
perpétuel, une nonrclle consistance pour le crédit public , 
Koit au-dedans, soit au-dehors. Dans l'intérienr. en effet, 
quelle sécurité plus grande pour les créanciers de Tétat, 
que la loyauté éprouvée de votre majesté impériale , rexac- 
titodt sans exemple en tout autre jNiys' dans le paiement 
des arrérages 9 et là garantie' proloègfo que préséiite poiir 
l'avenir une suite constante et tion interrompué d'empe— 
reurs, héritfefs de tos intentions comme de vôtre dignité ? 
Quel gage pour les fonds public.^, que celui qui se trouve 
assigné à la fois sur la gloire de votre nom , et swr l'hon- 
neur de votre empire I Dans l'étranger aussi , sur quelle 
base plus solide vont reposer nos alliances I C'est l'intérêt 
eommiïn qui Mt tous les ièoeuds de ce monde : les amis de 
b Fcanœ pouvant conlpler sur elle, elle pourra eomptier 
sur enx *, et nette superbe contrée ^ -reptacée, dans l'Europe , 
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au raiigdout la faiblesse Parait laissée décheoir, pourra exer- 
cer désormais une influence permanente sur le repoi» des 
nations et sur la paix du continent. Nous n'avons pas d*autre 
intérêt» et tous aTM-asses prouré qire vous .n'avex pas 
é'aalntTiws. 

« Qotat è nos ennemis» s'ils persistent à l*ètre» leur 
désespoir doit rsdoabler en eonsidérant le service qu'ils 
nous ont renda-malfréei». Nous avons été avertis par leurs 

trames atroces. Pour dernières ressources, ils médilaient 
des crimes ; nous devions les rendre inutiles. Ainsi donc, à 
quelques égards, notre b<Miheur est leur ouvrage. Mais, 
Sns^ en attendant que leurs jeux se dessillent» ou que notre 
aimAo indignée eille les piinir de ienr perfidie» notre bon* 
iMor fiiit leur soppHoe, Quel speeUcle poor eux que celui de 
laFnnee» de cette même France qitlU voulaient déchirer» 
et quMIfi doivent savoir meintenent réunie autour de son 
aug^uste chef » ayant un même esprit, formant les mêmes 
vœux, et célébrant tranquillement les fêtes qui annon- 
cent Tunion de la iiiierté» ce premier des mobiles» avec ce 
fmnd systèoe eonservetenr -des'netions» k monoroliie hé- 
réditaire t 

• Il est bien vrai qoe coprincijpe avait été ieçu en France; 
Mais malheureusement» son applioation n*était ni fixe ni 

réglée. L'ordre de succéder au trône, qu'on appelait la loi 
salique, n'était point une loi, mais une coutume observée 
par une tradition vague . et qui ne fut jamais écrite. Au lieu 
de lois fondamentales , nos ancêtres ne nous avaient guère 
laissé que des-nazieBes dont .le sens s*était dépravé au gré 
des partisans du pouvoir arhltrairê. Quê «sue roi» st vwt 
ia toi »* dans la langue de nos 4iyenx» cet adage ne signifie 
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autre chose, sinon que le roi ne yeut rien que ee que reut 
la loi ; ma\i on sait trop qu'on lui donoait UB sens précisé- 
ment coQtraire. Loin que le prince se fit gloire de dépendrt 
dei loiS| OD >oalait que les lois dépendifiMit 4tt prioM. 
Dans cette mooarohie ÎDforme et inconstaiite» lour à tmm 
«ilîtaire et superHîlieqsey féodale et fiseale, liea n'était 
déim. On n'avait anouli monument eontit nl i nnn el^ pnenn 
pacte du genre de eenx qae les -eafiîtulairea cacaeiériaent par 
ces mots : La volonté nationale publiée sous le nom du princs. 
C'était ce monument, c'élaitce pacte que voulaient en 1787 
les arrêts de toutes les cours; en 1788, les cahiers de teu» 
les bailliages; en 1789» les vœux de tous les citoyens. On 
demandait que le contrat entra U monan|ne «| le peapàe, 
fût ceoonnn et rédifé de maniése à lier easemUo U penpin 
et le monarque. On désirait quo eelnl-oi signât de Imnneliift 
la définition da pouvoir monarchkpie donnée par Fénélon , 
lorsqu'il dit si précisément : « Les lois de Minos reuleot 
« qu'un seul homme serve, par sa sagesse et sa modération, 
« à la félicité de tant d'hommes 9 et non pas quetaotd'hom* 
« mes servent par leor misère et leurserritltdelâeiieéâallef 
« l'orgueil et la molasse d'un seul homnie. » On Tonbit qno 
le chef d'un grand état compte la Fnmep , piomtt à son nré- 
nemenly non pas d'être le roi det noUes ni d^anenne antea 
caste , mais le chef de la nation ; non pas de maintenif Jes 
privilèges usurpés, qui, dans un pays agricole et chez un 
peuple industrieux, flétrissaiept néanmoins l'agriculture et 
l'industrie pour enrichir de leurs dépouilles les complices 
du despotisnie^ mais qu'il jurât an penpleecs «rtioles-loii- 
damentaok f ces hasès- éternelles d«i soeiétfts policée». ' 
•' La Ifterté^des cukM^ ce premier droit dt tous te» 



Oigitized by Google 



I 



DE M. fi» Bi>U»»iBNNB. i^ùS 

hoRimes, puisque l'ivioilllè w fwi fumâ^ fovwr 

sci«iio«; ► • . 

f L'égalité des droits de tous les citoyens, égalité qui est 
la seule «kiwnnabie et possible; le respect pour la liberté 
p#litiqiM <t civile , sans lesquelleé les oations ne sont que 
éM tfoupenux d'eêdftTM I égahnent «ndifférett» Sfr 
ta^e de ternit naltree et i leur propre dmliiiéë ; Wgmitti* 
iatiolible de la propriélé, i|ei préHent.aMiievtlAlftée.Én 
impôts arbitraires^ et ne permet auofiif aAllsidé difiniC eii 
indirect, sous quelque ûoui que ce puii|se ftre-, (|u'eil- 
vertu de la loi. 

u Enfln , le rppport général de son gouvernement au seul 
InUprimiliC de teat gedveriM&ient^ l'iatérâi, le bonbéorei 
le fMre'dtt pet^. 

« C'est le Amd da semwot que Y, M. I» «a ptè»»t nu peuple 
français; ce sont lea propre» Urmi ffut taiIS »V«a eboiab 
pour faire votre loi et cellé de res NMseeMeiifl»'J)^«plAb 
les circonstances, Y. M. y ajoute l'engagenDcnl de maiit-i 
tenir riotéfrité du territoire de la république française, qui 
dekreitef indivisible ; les acquisition^ des biens nationaux, 
ipM. ont élé le sdlde da.oalrd iodépiaad*^4e4 la subUnie 
IPiKilMUoA.de Totre lAfpon. d*honiieor» dig^e paix, dêe ae^- 
vieea f^odutf à lu patrie. 

4 A^ee ees aoéeseoirés^ be a^ent rediarfiMible' pàfe'alt 
avoir été écrit sous la dictée de la nation. tM edtière/G^t 
à ce prix aussi que la nation tout entière jure de vous être 
fi<ièle. Ces dciix sermens se correspondent ; ils so garanlis- 
aeni l'un TaUtre : cé. aânt les aimeaux jrèeiprGqaes d'une 
alUance IbdissOUiblet et ptfi^ tint •de grandes voe^ qol 
dSatiniaMl & idiiuiià le «èMUt^neulfe .du Aoréei^ oe 
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qtli cimente tout Touvrage, ce qui lui iaiprime le sceati de 
^^immortalité , Sire , c'est la peosée du titre des sermens. 

«r Im tertoeux Trajan ea-arail eu Tidéeà Rome; mais il 
n'en donna ifae TesMiipte}^ ne f«t de ëa i»ait qu'on trait 
BMif ^et-soblime , qui 06- Ait pas la tègle ém autrM tmtft- 
rMur»-; an lieu que V. M. en a ftlton4trofrnon-«eoleineikt 
à eenx qnt'demnt monter après elle au trtoe Impérial, 
mais à ceux qui seront les régens de l'empire dans les cas 
de minorité. Ainsi tout se trouve prévu. C'est cet art de 
lier l'avenir au présent, qui est le secret du génie. 

« Depuis long-temps la France ne demandait qu'un|»ar€il 
Ml»; ii était à la fols soUioité par t'éloqnenee des éerivans 
les pltts profonds; reconnu néeessniiVy même au'sein de la 
cour, par les ministres les plus sages; înToqlUéveo nn mot 
par nn cri général dans les olasses les plas Tolgaires ; mais 
ceux qui étaient appelés à occuper le premier rang chei le 
premier des peuples, étaient loin d'être à son niveau. S'il 
faut surpasser en vertu ceux qu'on surpasse en dignité^ H 
ne> faut paa non plus leur être in^teur par la raison^ 

• Le.penple'ft«n^toétait m^rponr aBaéHorer ton état po- 
litique; Hélael bien loin de lui^Mer^ on loi a £iit oOUiir le 
risque de Toirla France se dissoudre*, au 'gré de deux qui 
désiraient d'eUucer son nom sur la carte. Elle était devenue 
le fojer d'un volcan qui ébranlait le monde, mais quiVen- 
gloutissait lui-même. ' 

«Pour fermer cet abîme, il fallait plus qu'un Curtius: 
suivant • l'idée profonde d'un auteur . politiqu e, - il ♦ f att a i t 
qtt'un grand liomnieolioistt» pôunle ifaéAtn desongouTer- 
nomeot et la natlèra de sa gloii^i les 'ruines de cet état 
qu'il se proposidt de rali^ndra et<de rajennhi II MaH qu*ii 
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flki «ii-d«Mia§ d« Ma •antompomiiift» àm kur «m , far Uim 

suffrages , Mm 9ù9tnâktàaà ni des siens , oi des étrangers. 

Dans l'état o\\ se trouvent les sociétés actaelles, on seot, 
comme autrefoit», le besoin d'être gouverné; mais Ict 
n^jens 4^. gouyernei' 9QJDI devenus plus dilllciles, parce 
qiie leur objet est plus vaste el 4i|yas.^;K(k|i|i|^iqué. JUabruyère 
a. biefi -dit ftuf ni ^ mmmtm^Uf^"'^ ^aercsr im^r- 

rmm, : fith 6it .vnd .dw i i u»i i M i< M| iit i Mlitert<Wli^^ 
esykwfNiéBM^dyciblesMr U m SB m Mti^m i ^ h 
SfttS&lM» édairés; meis MToiff ft*4f>rtter soi-même, et oe 
Caire servir la gloire éclatante des armes qu'au maintien 
paisible des lois ; mais tenir en suspens d'une niuin terme 
«jk )USCe les deux bassius de la balance où sont eu équilibre y 
d'un côté les devoirs jdu prince , et de l'autre lei^driOl M 
peuple; mais.£Mre (^.prodiij^^jJlj^J^bsiMi^^ 
âire.que le partage d'un esprit iiapérieur.. . 

m Nous n'avons rien dans nos annales qu'on pulsM mettre 
eu parallèle* Nous pouTons dn moins jes citer :pVl,^oore 
uu de vos bienfaits; car V. H. I. restitue aussi aux Fram;ai» 
l'usage de leur propre bisluircy qui, tta^s v^.us, leur n^^inii 
devenue élrangèi'e. 

• JDttns un siècle moins avancé, nous iisous.que Viûli|qie- 
Angttfin » .avant lecombat.de Bouvi^ef » mit êêl çouronne.smr 
l'antid 9 et la fiiisant voir A ms troupes^ kwir dit .à hante voix.: 
« Françaisy ti Tnna jefoyea qu'un- antre .aiérij^ *il>îans qnf 
«moi de porter U couronne, la voilà; npmmes le. plus 
«digne, je suis prêt à loi obéir, ftlais bi vous me croyes car 
upable de vous comuiander, il vous l'aul déléudre aujour- 
«d!{iui votre cbei el vos .biens, vos lamUles et . votre liMn- 
fpf»ur« t À ces moUy les soldats toml^èrciit à ses.pk^is» «t 



«•icftoîre^: 

.» Que cet exyuiple , Sire, ^'appllqùe heureo^emcflt à 
V . xM. L non pasqu'elle aif hésm*i de ûotfsadi^sserces ptutiAei^, 
C'est le >érjat cuDiervateur et le peuple* £Kuiça(iè <|<fi tods 
tfsiucQtftar ma TuéK^qu-'ilésont ûet0,à9 t|iM^'efll||«HWr. S^Ufr 

▼otr0 dmceiifUrDoei «i^daos cuite é§ fét àekti frèrè^, «Tést 
pMoe 4tt'4ln'eati^d«ds It wonéerMigtiti Ndtfliiti«{>ltii «p»^ 
deftoiieif fe 9Ô9ptt9 étfl» W fanée , ni aucune famUle pli», 
chéi ie des Français. Cummaridéé J^ar Napoiédn , ou patilfes 
fils ou ses neveux, ifnbtrsde sorr esprît, formée à Soiï exetti- 
pie, liés eofîa par son serinenl, nutis, Sirfty et lts ilct 
nos fils, nouj défendrons jiufo'à b -àièM^gèVfé^itlINk: 
ttitAlAifeyubjefdeDtftî^ ffr^iiMSI^iHMiiKiè d« notHi ittifdul^-,. 
parce qu'eo Im Boui âétmStfmmfi^cflrfH tUn UèHë^ àéi^ 
fSndUétH Aûtrà k&Hnear, ^ 

» Sire , fous avez pris pour devise de vos monnaies ce» 
iiioti que vous justiûeE : Dieu protège la France. Oh I oui *. 
Dieu protège la France, p^squ'it tous s créé pour elle. 
Père de la patrie , au nom de ce dieu pitHeméor, bèAUàët 

4tftgagetaèÉa:fféiulfmftHM ddinraf ndutiièl^ iiéi^driBtèi<t%-^ 

« Mai? il faut coniplAter tout ce qui a rappo^-t tk ce contrat 
auguste, et pour y parvenir , !è sértat m'a « hargé dé prier 
V. itt» de l'iiii^ proiTinlguer d'une manière solehnellé le 
tétfiÉtMMitfDiHiKe do io b/uHlaîrié dMièri ^ui phièlilitie ïh 
irmvi tfii peuplé ^àt VHMéiïii de Té^^M. Ce |r4iid acte 
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mtibnuf ««* Kè naltiralItnMfit ù Taiigbstfe* «Mmeitto in 

sacre et du serinent de V. M. I. L'établissement de l'em- 
pire est un phénomène éclatant; mais nous désirons» qu'H 
aoU stuUe.; ei il; aé peut le devenir que par l'ordre établi 
po«v la ttti^MSfiiMK att trône. La sécurité du grand peupk 
•tr U Me^eftdèpeaéMiti. Oà lie Morall dïMi^iiiraMlii 
ivejp'de ptontiep ai éèf^yw trop d*«ppaféU fioar ^n^mr 

tioBA» Ge fui fédi» lAi- ténUimiit , ta pévoMHèn «ut fwur til^ 

^ de rétmiffer. Nous» ranimons ce feu sacré sur les :iiiicf5 
de la patrie, la politique le rnllumey la rt^gioii lucoasacre y 
lu liberté lui applaudit : il ne dote pins s'éteindre 

« 6«m(Sm.^iÈé le sêotà ii»téte ver ce ^oini cafilaL C'eA 
î^vf lA^* léféèu^ méiitè eeii' lilié d^ooaiwrrjteiit^ 
a'éàii^ vkodtf- ^e «• térwwf il àuriiit Iricii )«ifttiflày.el k 
^ahg qn*îl Hent deM Fàmf et la perspective <]^il ôttMf i 
Pémubtiori des méflhee/rè éitOfmêd 

» Dans Tabscnce du trône, Sire, tous les grand»cahrac tère* 
fe livrent à des factions. Ln peuple est d'autant plus à plain- 
dre, qu'il a des eofaos pii|« UUlstres; t<iut ee qui^ pourr<^ît 
foire Ter^atil^ det aetieoev delnent ttlon te* flàw*' 1^ 
qu'il j a uo trôuie'digeciaMil dooopé-y le» ÈmMmu verlM 
M «ne^ rlêempéiii»} é'ce^dte.«^|ilÉo0lÉir à» fMv peèi t ^ 
kl éMùdàMÊ m d'autet fêm Attewe- jqo» dél dfgnttâb 
plii9 réellès fmteat ■ de» nom» p\È»> itnpéssris. Ee titÉ*e 
d'EMPBBEt^R a toujours rappelé , non cette royauté devant 
laquelle s'humilient et se pruslerneut des sujets; mais l'idée 
grande et libérale d'un premier ni«gi»lcal, commandant 
auoomde la toi^à laquelle des cilOyens a'hooorent d'obéir. 
Le tilre du »éoat indique aussi une assemblée de magistrats 
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du>imy éf^vés pjur de longs UitYsiix, ei véaéraUat fi«r 
teur âge. Plût r^mpareuft «st grand , plus imtéum doit êirs 
auguste. 

« Heureux a cet égard le^ membres du sénat français! il 
n'y a pas d*ambitioo , militaire oi» ctvii|uey qaâ. ne puisses 
éUe satisfaite de l'espoir d'arrhrer tu rang de cti pins 4HMiè- 
crits» *ffiéê hùê pftniiefs à setiMver pféscBs> loss do ser* 
ment que Pempeceinr doit piéter ftn.peuple> français. Ont', 
Sire y Doosra g aidsfons coinrae le phts. JMnu ét- nos fonn f 
celui od nous aurons été lés preintera' témoins néeessalies 
de votre engagement arec la ualiun ; et nous demanderons 
au ciel que la pompe d'un si grand jour ne se répète en 
France que dans ies temps les plus lointains , et pour nos 
afiièce.-neveuz. Âh! puisse-t-ii en fitra des Hic» du cou* 
fonnement eonme des lêtes •èoniairasy que nul indiffidn 
romain dans le coûts de sa vie ne pfKinmaiaToirjqa'.une fois! 

«Enfin^ SiBKyla con«équencede lliérédiiéproclaméeyC*est 
le dépôt dans nos archives des aeiea qui eenstatent l'état 
ciril des prince:: du sang impérial. Nous réclamons ce grand 
dépôt, et le sénat conservateur prie Voire Majesté de don- 
ner pMinplemeut les ordres nécessaires pour que ces actes 
importanSy confiés à sa garde par l'art.. i3-du titre Sde ractq 
des coMtitntions du aëfloiéal.dernieryitti soient ajqpprtée 
dans ks formes et arec la aoknnili -qui peuvenit garanlin 
au peuple i'aulhf ti<^ ds ees actes » auxquslS'dcit s'atin-i 
cher réteruelle durée de reinpire . français. ' 



Oigitized by Google 



TABLE 



DU sizxAmb VOLDMB. 



CHAPITRE PREMIER. 

« » I ■ 

Contéqoènces de la mort da duc d*Enghlen.<^Chailg(;raeiit 

d'esprit dans les provinces. — Les habitans dei> châteaux. 
— Pensée de Bonaparte sur la vie de château. — La fa- 
mille Boulat-du-Colombier. — Pas rétrograde dans l'o- 
pioiou* £ffet produit à Vienne, à Berlin, à Saint-Pé- 
tefsiwurgy par la mort du duc d'Eoghien. — Paroleà 
manjuables de M. Pitt. » Snence foi^ de Vienne- et de 
Berlin. — La solidarité desan'getde'race.— ^Triste pesi- 

te 

tion des rois d*Espagne*et de Naples.' Les insignes de 
là Toiî»on d'Or renvoyés. — Lettre de Louis XVllL — 
Singulière anomalie. — Bonaparte et Charlemagne. — 
Moreau complice sans Têtre. — Le secret de Pichegru 
Tendu par un ami. — Fausses clés el arrestation noc*> 
' tome. >~ eommtseaire Gomminges. — Violence et 
résislanee* ~^ Beail trait de ^Idiegru* -r- Son ancien aide- 
deHNÙnp et un portrait. - i 



Digitized by Google 




4lA TAli.B; 

CHAPITRE II. 

l'ichegru élève de Brienne ei répélîteui de iionaparle. — 
Une sœur de la charité et les iMiuimes. — Les deux offi- 
ciers d'artillerie. — L'aspect d'une prison. — Les délits- 
politiques. — Ma A'ièKé cllei Héàl. - — l'érrfii^àion de voir 
M. Carboonel à Sainte-Pélagie. — Le prix de lalibeité- 
de M. Carbonnet.— Loyauté de M. de Barbé-Blafbois. — 
Précieux nip|NrocheiDeDt dedates.— L'intérieur do Tem.* 
pie. — Absurdité de la déDomiiiatioR de brigands. 
MM. de Polign.ic et M. de Rivij;re. — Suspension du 
jury. — Sédatus-èoàsoUe complaibanf. — Précautions 
iiecusatrices. — M. de Montgaillard et ien pamphlets. 
Opinion générale ^vorable À Moreau. — Influence du 
, nom de Moreav^ exploitée . — Fermeté de Piç^egrii. 1 3- 

CHAPITRE 111. ■ 

Pichegru étranglé dans sa prison. — Promes:)e de parler et 
erainte d'ieoteodre. — Projet de quitter Parin^ Oj^n^on 
da>tefiifs. — i Valeur de i'in»(iAqt\f ei^iilaire. Briwr 8 

> 

« volMtMran du duc de RoTigq. -77 Ço^Mcadicliofi. rr^JUn 
/Spt-AMg^t^*-^ Paroles de Bonapa^ie è SaUite*I|éléoe. 
— Fauite idée sur Popinion. — lIlafftnéceeKiire. Der- 
nier interrogatoire de Pichegrn tenu secret. — Manœu- 
vres de la police. — Débarquement lacile et logeinens 
préparèé. — Sia^iea des déclarations sur la mort de Pi- 
chegru. r-r.Propos/auAiement attribué à Réal.— - €hI||a- 

' biiilé reconnue et excusée. — Illusions, .fiea canîuié«. — 



Digitized by Google 



4 



QiMflloiii. Naît ittiportaate* — Ncmiu i^iomi le» 
projets de Pichegni;*^!!. CarbMMt-MttbliaiHélhè^ne 

(le Moreau. — Uolfod et LajolaU. 34 

CHAPiTJlË 1¥. 

Arrestation de Georges. — Besoin de faire de l'éclat. — 
Dernier domicile de Georges. • — La fille d*une fruitière 
de lamoQlagne Saiate-Geoeviève. — Le paquet d^Geor- 
ges. — Secret rigoureux. — Contrariété que me casse 
une vUUe de Louis Bonaparte au Temple. — Seatimeo» 
humaios de Lauristou. — Réflexion ancienne. — Arres- 
tation des derniers accusés. — TilteneuTe et Barco. — 
Gomminges et son escouade. — Coups de pistolet dan^ 
une armoire. — Villeneuve blessé. — Ordonnance de po- 
lice. — Liberté et droits des citojeos. — La rigueur des 
loi». — Les esclaves et les délateurs. — Calculs à Tégard 
de Moreau. — Bonapàrte et Moreau. — Fin de Tinstriic- 
tton du procès. — Mparatifs de ^sortie 'do Temple. — 
Changement remarquable en Geûrges. — Allocution de 
Geor^s 4 ses compagnons* 5^ 

ÇHAPlf^lE V. 

. ■• ■ < 

Adresses et félicitations. — Tarif de l'eotb^ousiasme* rr Les 

i'rirc?> de Çpnnpartc. — Paroles du premier coii^ul ou- 
bliées. — Négociations secrètes avec le séjfiat. — Croinle 
|>4S0^n de la publicité. — Le tribun Curée. — Propo- 
siim ^kfk i^Mve à VkirkàHé. J'aasfsie ù une 



Digitized by Google 



4l4 TABLE» 

séance du iribunat. Le vœu de rassemblée constituante. 

— Titrer de Bonaparte à la reconnaissance de ia France. 
— Avantages du gouTernement proposé* — Conclusion. — 
0Ucottri apologétiques. — Gambacérès au conseil d'ètftt. 

— Regnault de Saint- Jetn d'Aogélj ches madame de 
BoDoeoil. — Enthousiasme de Regn^altelson caractère. 

— Séance do conseil d*état. — Regnault mis en arant. — 
Mon opinion sur l'hérédité. — Le trdne de Pologne. — 
"Vive opposition de Berlier. — Réplique de Regnault. 

— Intervention de Bonaparte. — Votes individuels. — 
Sept contre vingt. — Les suJeU et mon peuple, 4^ 

CHAPITRE VI. 

Convenance du titre d'empereur. — Le» besoins de la France 

selon le sénat. — Cambacérès, Bonaparte et la France. 

— Le Sénat interprète du peuple. — Adresse vague. — 
Message du premier consul. — Demande d^explications 
précises. — Faux - semblans d'amour pour la liberté. — 
Réponse et contre-partie louangeuse. — Bonaparte ap» 
pelé pour la première fois Sirê par Cambacèrès. — AiC- 

' ceptation de l'empire et belles promesses. — Première 
kttre signée Napoléon empereur. — Grand lever aux 
Tuileries. — Ressièri^s et la garde impériale. — Paroles 
de Napoléon. — Proclamations solennelles. — Sénalus- 
eonsulte organique. — Rétablissement des anciennes 
former. — Les altesses impénales , sérénissimes , et mon« 

' seigneur.^ lies grandes dignités de l'empire. — Premiers 
maréchaux de Pemi^Ire. Le répulfliciahilsttie de Luden. 

— Vné princesse d'iEii^agne. * — ReAt» de soumission. — 



VAMUt, 4l5 

Ua mamgt ebiiilMtin. ^ CoHiédîM é» lOMpk. — Mé- 
eontéfiMmeiit de ïlé|»oléoci. — Lucie» témiteur. Pièee 

importante retroufée. — Cé^ar , Crommfl^ Monck et Bo- 
naparte. ^ 

CHAPITRE VU. 

Le serment de la li'gion d'honneur. — François de Neuf- 
chritean. — Premières harangues de l'empire. • — Socrate 
et Fénélon. — La soumission ou la guerre. — lofliience 
de Bonaparte sur les priWes d'Allemagne* — Décret de 
Carisruhe dicté à Paris. ^Expulsion des émigrés du grand 
duclié de Bade, Intrigues de l'Angleterre. — Fausses 
nouTeltes répandues «elon hn localités. — Quartier gé- 
néral de«» intrigues. — Drake à Munich. — Correspon- 
dance saisie. — Puhlication anticipée. — Projet de ren- 
versement du gouvernement de Bopaparte* -~ Circu- 
laire du ministre des relations extérieures aux membres 
du coi^s diplomatique. — Etat du corps diplomatiiiue. — 
Réponses. — Profonde habileté de Bonaparte. 99 

CHAPITRE VIIl. 

Hémart président du tribunal spécial. — < OnreHure dira- dé- 
bats du procès de Georges. — Moreau et les autre<» accu- 
sés. — Besoin de condamnation. — ^(Tluence an palais 
de justice. — J'entre un des premiers dans la salle. — 
Première audience et acte d'accusation. — L'accusation* 
et la raison pnUiqve. ^.Lettre de -Moreau i Bonaparte. 



Digitized by Google 



4l6 TABLE. 

BoiuHMi «ifliitatliMi ée la cwi^iiitf à» ^ioiMni. 
Vhommt puMI« et l'homme d^hosneiir. -r-' Infimto-fitto* 

chée nux délaleurs. — Acharnement visible de Hémarl 
contre Moreau. — Calme de Moreaii. — Son innocence 
avant sa mort. — Lit cocarde étrangère. — Intrigant. et 
conspirateur. — )Dpjpl«i|jiift RpUa^nd. — Manière indigne 
d'interroger les témoins» — Direction dea débats dans le 
but d'inculper Horeau. — Pafçles rsinarqufibles. — Lea 
vrais parlisaps de Moreau. — Traitement et services. — 
Discours fait par M. Garât. — Jugement de Bonaparte 
.«ur son éloquence. — Le général Leconrbe et le ûls de 
Moreau. — Scène touchante, — Respect des sojdat^. } i5 

CHAPITRE IX. 

Motifs pour lesquels je désire Facquittement de Moreau. — 
Moreau et Georges. — Différence de positiqn. — Thuriot 
et Tue-roi, — Manière de repondre de Georges. — Fer- 
meté et résolution. — Opinion de Réal sur Georges en 
sortant de la Conciergerie. — Offre de grâce refusée. — 
Inexactitude des publications officielies. — Coster-Saint- 
Victor. — Plaidoirie falsifiée. — Aneedote controuvce. 
— Une actrice et Napoléon. — Les juges plus réprében- 

, llblfis qpi» jBiqnfparte. ttt le ffi^pIlnipQ WlM^ rm I4» «Al- 
^ri^ft 4v çpmfeid'Ârtpis'^t M. de Rltièni. t-. MM» des 
apcusés. — |j*opinion fayprable à Bonaparte. — - Nobles 
sentinietis expriniés sans crainlp. — Combat de género- 
siié de de Pq|ig[[\ac. Ti^.^Çièi]^. toudbaote.QQ^re les 



Digitized by Google 



T4LBUB. 4>7 

4io« de ll^reaii. Mol a t UlUuA A BMàpartc. «-^lielNres 
do grâce. — ExéeutioD et courage. ' i 37 

CHAPITRËX. \ 

Biot . àê Clatier. — Sia^ièré proposition qiie melbîl <S4r- 
▼ientpar ordr«^flapoléon. — M. Desmahons* Pro- 
jet de séduclron envers les juges. — le vais atix Tuileries. 
— Rapp de service. — Familiarités accoulumées. ■ — Bonne 
humeur de Tenripcreup. — Longue coDfersalion avec 
FtOlptrsiir. Jlugemeiit de Napoléon rar l'àtiEilre de 
^mii* — Le» aMasthis^ éè I'An|;leterre , et souyedir de 
M*' Ite. Mefii IIOMM le gottrernèBient tfnglaU, — 
Loa «trriMr» ëe^BODapttKe «t LaciiéOé^ Manfèreé aflbo- 
tueuees. — Arrestalkm êe l^îchcgnî. Moyen iddicpié 
par le premier consul pour connaître sa présence à Paris, 
Portrait de Morean. — Démarches de Bonaparte au- 
près de lui.-^ Moceau premier maréchal de l'empire. — 
laoriston eoToye aii Temple. — Silence sur le duc d*£n- 
gfaioD. — Noureaa {ogeinent de Napoléon sur Moreau et 
Georges. — EstUne poqr Gfoi^s.^^ Promesses de ser- 
vice et adtenz. — Souvenir et récit d'anciennes Tezations. 
— Audience chez rimpératrioc. — Joséphine toujours la 
«nême. — Tristesse et funestes pressentimens. — Ce que 
• Bonaparte a dit de luoi. — Tèmoig;nages de bonté. i45 

€HAPITA£ XI. » . • ' 

C^iOKtiliiMPil «ti|énpliitf«ewisolto^gaiii^e.*^4v«iitlige de 
Tl. 37 



Digitized by Google 



4l5 TABLE* 

• la poaîUofi d« IVMnfCiMir. — àiiour ét NapoléMi pour 
. b IVaace. €o«MeM6 enrteufe àt Poooliè. Paîro- 

. tes remarquables de Bonaparte à Fooché sur la proies- 
talion de Ix>ui$ XYIII. — Pièce secrèle insérée par CM-dre 
daD8 le Bloiûteur. — Lettre de Bonaparte à Régnier. — 
Fouché redeveou ministre de la police. — Fausse direc* 
Uon doopée par Régnier à ]a eoospiration de Georges. 
— Éloges non. mérités donoé» à Fmché* — Signes cer^ 
tains do retour des Vourboos* — Opposition entre les 
paroles et* la conduite de Bonaparte/ — La eouronne 
de fer. — Célébration du i4 juillet. — Les jours fériés 
et la perle de temps. — Grande cérémonie aux Invali- 
•des* — Réflexiops inToiontaires, souveotrs du 18 bru- 
.maire et eonqparaiaon. HouTeau serment de la légion 
.d'honneur prononcé par rempereor. — SaCiiensiasme 
. .générât — Départ pour Bonlogne* — - Ua-Tîsile ebei 
Joséphine. — Toilette et chilfons -impériaux. — lia fi- 
site du lendemain à la Malmaison. — Joâéphûie èt Ma- 
dame de Rémusat. — Paroles de Joséphine. et grâces ac- 
xor.dée8 par Pempereur. 17 1 

CHAPITRE XII. 

■ ■ « 

AnniTersaire 4u i4.{uiUet. -^I>épart pour le cnn^.de l^u- 

■ Jogne. — Erreur générale sur les projets de- Napoléon. 

— Les commandans des camps. — La flotte hollandaise. 
—Le camp de César. — Distribution des croix de la lé- 
gion d*honneur. — Le trûoe militaire. — Charlatanisme 
«de BonapMle. Témérité de deux matelots anglais. 



Digitized by Google 



Tàl^UL, 419. 

oemis. — ^'^"'^^^ Ho^Apirtfi pcnur ktooontrattes. ^hts 
-prizfl^CMHiaux, et Tucol^ poiyteohniquet — Bendex-Yous 

tle l'empereur et de riiapéracrice. — Première négocia- 
lion auprès du sainl-srège pour le sacre de Napoléon. 
Caresses à la cour de Rome. — Le préfet d'Arraa et le 
corole Louis de Narbonne. — Changement inaperçu 
dans le ministère* r— Oisonasion au p^rtenusnt d'Angle- 
terre sur la correspondance de Drake. — La Téritè sur 
la conduite du goumoement anglais. . — ii-or op|^.s4A 
la force désarmes* ~» Violation de territoire et SI. Rum- 
bpid. — Accusations indigues d'examen. . ^0^ 

- • # 

CHAPltRE Xlfl, ^ 

10 Angleterre jouée par Bqo|iparte. -1- ^Ayanlf^i^ dejl'ailafyie 
sur la dèfeose.* lies brûlots de l'am^rpl ^pitip^/r- Qrga- 
nîsation des départ^mens du Rhin. -r YojC^. de^fiiapo- 

léon en Belgique. — L'amiral Missicssy et Tamical Ville- 
neuve. — Commandeiiieul donné ù Laurislon. — Vlsilc 
iu^prév^iç.que j'en reyuis. — Çony^i;|jilion âu^,i'ei];i||k|oL 

,(^u temps de Kapoléon^tT^^jécUé avec les fonfniasAllfS. 
-T.M^'^o.o* i^flfiHés s^r,ttiBe.;i^ftsiU|Q. r?- .iugwusol'ile 
flapoléoD .sur iDadàme de Sta«l. r- 1^- inè|ap)ijrsimiMi de 

_ seiUimei^ >^Af,aife6e9 d^'mdlMD94*.iS|«SLr^ lletaau- 
Tenjrs d'Italie. Lettres admiratives, laissées san^ ré- 
pousc. — Opiniâtreté d'une femme d'cspril. — L'admi- 
ration devenue un cuite. — Enthousiasme changé en 

' .haine. — Mission de Caflarelii, et succès prévit. 717 Çàx-^ 



Digitized by Google 



TABLA. 

mmÊÊomm -éê IfélévtliM du ft^e. ^ Fienaée de Bona- 
{NHTie m» Ift fnritMMW d» rÉgiiM. IbqiprociiefiMMit 

hislorû|ue. — L« pope à Footainebleaa. — Première en- 
trerue de Pie VII et de Napoléon. — Le cérémonial cvilé 
et le (iroit de préséance acquit. — Entreree racootée par 

CHAPITRE XIV. 

Uomtmn rendas aa pape. La éfaaniftre de Montera- 

vello au parillon de Flore. — Le pape à l'imprimerie 
impériale. — Mol remarquable de Pie VIÏ. — Le Pater 
en cent cinquaDte langues. — Effet produit eu An- 
gleterre par la ,^i)6yDee'<dis -pape à Pads. — Les pam- 

mm « > ^ 

phlets de Londres. — Préparatifs du saerer — Dépouil- 
lement des TOtes pour l'hérédité. — ConTooatlon do 
rtorps légisfaiir. les prétidens'ift eanton» — ^ Atttc- 
deter Alite plaliiK l*aetear Mleliot et Napoléon. 

— Hamngiie du sénat et réponse de. l'empereur. — 
Rapprochcmens historiques. — Heureuse influence du 
sacre sur le commerce de Paris.— ^ Les insignes de Napo- 
' lèen et les hisfgnei de Cbarlemagne;- IVaité tendu 
. Mité Stoeklioliii. ^ Lirmold^du jpapfr ét'leo<irté|^ d» 
''Péin^er^ar. ^ losépIliMe' etMnNUkifée 'par BMiapntte. — 

* Iie»etait*éltagBfdÉaif, lacapeetfépéeetlfrfodrdussM^re. 

• Fête nu Cbarap-de^Mars et distrfbution des aigles. — 
Courte allocution de Bonaparte aox députations de l'ar- 
mée. — Promesse mal tenue, -i» Remarquable coîneî- 
dence de dates. ProdiBMttiots de Louis XVIH tus 
Aaoçaie; »»S 



Digitized by Google 



CHAPITRE XV. 

Tnité d« Stockholin.— Déclaraaon de guerre de l'Espagne 
' à rÀDgtetene.-^ Opinion de Bonàparte wridfldeiiee de 
' tà présenoe du pape. — Lettre de kapdléon ao r<A. ^PAn- 
gleterre. Faux semblant du désir de f étabHv la pals* 

~ La flotte espagnole et Taiiliral GrâYÎrtà. —Mon lypl- 
nion sur les droiJs des neutres. — L'amiral More, et hos- 
tilités sans déclaration de guerre. — Fausse politique du 
cabinet anglais. — Lettre de lordMalnaesbury an ministre 
des reiatiotts extérieoreS. Refus de l'Angleterre d'en- 
trer en négociation. ^ Fête an LaxemboUrg. ^ CM»* 
voo«tîondu corps législatif. — Késumé de l'année i8o4* 
— Ouyertore soleondle ift l« veeeion législative. — Wsr 
cours de Napoléon. — Promesses solennelles, «43 

CHAPITRE, XVl- 



Napoléon etCbarlemagtie. — Ma nomination aux fonctions 
de tirinistr^ plénlpotentitire à Beaiboorg. fiabiuide 
d*im rapprodiement de date. Ma nonHiMlèii annon- 
' eéé par îosépMne. —-'Je suis appelé par VtWfÊtétt Aie 

Malmaison. — Amabilité de Bonaparte. — C<fi«pèftëlton 
d'une heure et demie. — Pensées et projets de Napoléon 
sur ritalie. Madame de Brienne. — Désir de l'empe- 
reur de rerelr son «mcleè collège^ — Demande de Tec- 
(sompagner. «-^Hépenae ealtiiè de l^eioperétir* — ' ins- 
tmettonede Bcmaparte fût» oift iMlenoe-A Maoïbmg. 



Digitized by Google 



Projet d« règénéfalÎQQ de la sodctè earopéemic. Les 
marquis île Ifenatlleft. ««^ Somïlafee fie» émigré»» — 
L'empereur m*aiitorise é lai écrire direetemenl. — Con- 
seil d'aller à Ilaiiibourg. — Le plus ancien souTeraln de 
l'Europe. — Transition habituelle de Napoléon. — Mis- 
sioo d'Àmédce Jaubcrt. — Secret deyti^ et discrétion 
.demandée. — J'oilrc à Tempereur d*accQmpagner Jau- 
bert. ^ RéflejLÎon de .Booaparte é ce sujet. — Commis- 
sion que me doofie l'empereur auprès de rîmpératrice.-p 
Folles dépenses de Joséphine. — Madame de La Roche- 
foucauld. — GouTersation ayec madame Bonaparte. — 
Question délicate. — Avidité de la famille de Mapolcon. 
— La succession de son père. • 355 

CHAPITRE XVII. 

Napoléon d*aooord ayec Voltaire. — Prétention» tardives du 
Saint-Siège. — ' Avignon et Bologne rédaroés par le 

pape. — Refroidissement entre Rome et la France. 
- Départ pour riialie. — Séjour A Stupiois. — Dernière 
,:eolrevue à Tui;in entre l'empereur et le pape. — Alexan- 

drijs jSt yaates prpjets de ]Sapol«C|p. — Le champ de 
^MlfhM f% pestxtOM de.^p!enfl0. rruf^^ damif^. dcige 
: de^G^p^ — JBnthousiasme dçs Milanais.' — Bouaptarle 
• .dans., le lit de Charles -Qulot. -7 ftéq^ioin de Gènes ù 
. TErapire. — Inexplicable erreur, du Mémorial de Seinte- 

Bélène. — Liaison de Bonaparte avec madame Grajûiui. 
.-p- Prepiiers méconîcntemens do l'Autriche et de la Rus- 

sie. w. Justes «ujiet». de, plaintes., y Contrainte de la 



Digitized by Google 



TABLE. 4^5 

Prusse. Retour à Pmris ct'départ pour BouIogiHs. — 

Nouveaux bruits sans fondemeiis rclfttifiàla deseeote. 

— Trisle issue d'un combat naral. — Je suis invite à pas- 
ser deux jours chez Fouché. — Incroyables indiscrétions 
du ministre. — Ses opinions sur Bonaparte. — Sièyes, 
Barras 9 la mort de Loui» XV les Bourboos et Bona- 
parte. — Motift de sa conduite dans une foule de «ir- 
eonstances. — Le dix-huit brumaire et l'Empire. Mot 

crool sur Joséphine. — Bles préparatils de départ »74 

< * . *■ 

CHAPITRE XVIII. 

Mon départ de Paris. — Composition du oorps diploma- 
tifpie & Hambour^i^'-r- Pro}et du roi de Suède de me faire 
enlever. — Lettres qui me sont adressées par les ducs de 

Brunswick et de Mecklembourg-Schwcrîn. — Courrier 
arrêté par ordre de l'empereur. — Capitulation de Su- 
bliogen. — Concessions intéressées de Napoléon. — Pré- 
paratifs de guerre. — Difficultés de ma position. — Actes 
contraires à mes instructions. — Utilité des nouvelles 
commerciales. Détails de mes instructions. — Sui*^ 
Teillaneé des émigrés et des journaux. — Abaissement 
" des rllfes Anséhtiques. Suites du traité'de commerce 
anciennemebt conclu entre la France et l'Angle terre. — 
I l ailé inutile. — Brochure de Kotzbiie. — Premières 
offres de la Uussie à Aloreau. ' 298 

CHAPITRE XIX. 
F6te donnée au camp du vol de Suède. — Portràit de Gus- 



la? ««AiMffce par vr 4e 5«ê inkiîitiei. — • ladalgtiiee «n- 
TCPB i« comie àt la Haaqua* — » N« Ctaromia U^nitainaiit 

dénoncé. — Nombreuses dénoociations de Fouché. » 
Quatre duels û Hambourg etia cocarde nationale insultée. 
— Dangereux voisinage d'Altona. — M. de Gimel et le 
• mioistrc de Pru8^. — - M. de Novoiilaow et le jO^rres- 
fondant de Hambourg. *— laserlion em^Mée* IM- 
jioneialîafla 6ite» ÀBamadatlo. — * Ranaeigiimaiit IfWM- 
«is par flMî. Indolfenca Ht {osdea da Baroadoua.' 
Ses lettras oflScIeUasaC amicales. — Le comte Mao-Ha-' 
bon, irlandais. — Renseignemens importaos que rae trans- 
met Bcrnadottesurlasituattoo des affaires politiques. 3io 

♦ 

CHAPITRE XX. 

Banseignamani confideatieb sur ao traité d'alUanea entre 
l'Angleterre et la Rnssie. — Certitude générale d'une 
puerre prochaine. — Bl. Forshman ministre de Rnssie. 

Le capitaine Breton injustement soupçonné. — Con- 
duite loyale de Bernadotte. — Mouvement de l'armée du 
Hanovre. — Éracuation de Cuxhaven. — Mission de Du» 
roc À Berlin. — Lettre de Duroc — Renseignemens de- 
mandés par M. Laforeity ministre de France & JHerlin. 
— Jonclion forcée dtt corps de Bernadotte arac la gralide 
armée. — Violation do territoire prussien. — • Blécoman- 
tcraent de la Prusse. — Questions du ministre de la 
police sur la Pomùranie suédoise. - — Absence de rapports 
sur les mouvemens des Russes. Mission secrète sur 
la. Balt^uB. — Aniaosiié croèSsaBte de la Rnaaia oaatie 



Digitized by Google 



TABLE* 4^5 

UTVaiioe. — -PréTisionsfustifiées. — Facq« inutilemeiit 

poursuivi, et ses iolrigues.-^ Bébarquemcnt d*UD coppi 
suédois à Stralsund. — Baisse prodigieubc du change de 
Uamliourg sur Paris. 325 

CHAPITRE XXL 



JJestructioD de la première armée autrichienne. — Prise 
d'Ulm. — Réimpression du Correspondant. — Mécon- 
tentement de Fempereur pour un propos de soldat. — 
Succès de Napoléon. — Désastre de Trafalgar. — Lettre 
de Duroe sur sa positioa à la cour de Prusse» — Arme- 
mens en Prusse et ligne de neutralité. . — Grande affidre 
de joumani. — Insertion injurieuse par ordre du ehargé' 
d^alEsiires de Russie. — « Embarras du sjn^c et du bour- 
gnemestre de Hambourg. — Négociations sérieuses pour 
un article de iournal. — Crainte du ressentiment de 
Napoléon. — Le ministre de Russie blâmé par les minis- 
tres de Suède et4* Angleterre. SSg 



CHAPITRE XXU, 



DiCBculté de ma position à Hambourg. — Travail excessif 
et responsabilité. — Surveillance des émigrés. — Les 
ministres étrangers. — Surveillance des journaux. — 
Paijuet timbré de Strasbourg. — Goût de Bonaparte pour 
raconter des histoires. — Giulio» conte imprOTisé par 
Napoléon. 353 
TU 38 



4^0 TiUBLE« 

N01S$ BT tc'uUOIMBMtlIS BIMOll^VIS. 

Discours prononcé par Gambaeërèst t^mai i8o4- 

]>{scour>3 prononcé par Fraoçoisde.MeufchftCeaUy le^s dé- 
çembre 1804. 3^5 



FIM D£ LA TABLE £T DU TOHB SIXIÈME. 



Digrtizéa by Google 



Digitized by Google 



DIgitiîed by Google 



\ 



Digitized by Google 



